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DE L'ART 
DE LA COMÉDIE. 

DE L'IMITATION, 



XL fam tant à\tt pour s'approprier les idées 
d'auttui ! il eft fi difficile de les revêtir de 
couleur^ propres, à fon Jfujec & à fon pays 1 
Pourquoi donc les Auteurs , loin d avouât 
leurs imicaiions , s'en défendent-ils au con- 
traire comme d'un crime ? Pourquoi regar- 
dent - ils comme autant d'ennemis les per- 
fonnes qui découvrent les foulces où ils ortt 
puifé ? cette fenfibilité ne peut naître que d'un 
amo ut -propre mal entendu. Avec la moindre 
connoidance des lettres , on fait que les Au- 
teurs les plus illufttËs font ceux qui ont imité 
davantage. 

Efchyle avoit puifé dans l'Iliade &c dans l'Or; 
dyjfée : loin de le dilHinuler , il s'en faîfoic 
honneur , &c difoic en plaifantant : mes Tragé- 
Tome II. A 
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dits ne font que des reliefs des Félins d*Ito-^ 
mère. Térence ^ Plaute ont pris les fu}€t5 de 
leurs comédies dans le théâtre Grec , & lont 
avoué dans leurs prologues, La Fontaine n'^ fzit 
que mettre en»yers Phèdre j Efope ^ Boccace j 
les contes de la Reine de Navarre ; & ne s'en 
eft pas caché. B'oileau eft redevable de fa gloire 
à Horace , & n'en eft pas moins eftimé. 
Le grand Corneille n a-t-il pas imité le Cid de 
' Çuilttin de Cajirç ^ & le Menteur de Lopès de 
Féga~y Auteurs Efpagiiols ? On peut voir Cinna 
dans Séneque le philofophe^ Molière ^ le divin 
Molière lui-même n'a pas quatre piècesL qui 
ne foiént imitées , en tout ou en partie , & 
je vais le prouver dans ce volume. Loin de 
vouloir attenter à fa gloire ^-j'e prétends au con- 
traire lui donner un nouvel éclat y en démon- 
trant que Molière a fi bien embelli fes copies , 
qu'il eft devenu lui-même Un objet d'imi- 
tation pour fes fucceflTeurs , & qu'ils n'ont 
obtenu des fufFrages qu'en fe rappro(;liant de 
ce grand homme. Qu'il nous ferve donc en 
tout de maître dans un art qui l'a immpr- 
talifé. Mon deffein eft de le fuivre, dans les 
difïerents larcins qu'il fait à Térence ^ â Plau- 
te j ï Lopès de Véga ^ ^ à Caldcron j aux Far-- 
Ceurs Italiens^ aux Romanciers de tous les pays, 
même aux. mauvais Auteurs , fes t contempo- 
rains : nous le verrons féparer le bon d'avec 
le défectueux , le médiocre d'avec le détefta- 
ble , changer un défaut en beauté ; rendre cette 
même beauté plus fenfible en la plaçant dans 
fon véritable point de vue , & coudre à un 
même fujet des idées# des d^ails y des fcênes 
qui paroijflfent ne devoir jamais fe rapprocher. 
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Pour approfondir s'il eft poffible Tare da 
rimirateur, pour en connoîcre routes les dif- 
ficultés , pour femit la différence qu'il y a entre 
un imitateur , un copifte , un traduâeur , un 
plagiaire , n'oublions pas que nous nous fommes 
promis d'oppofer , quand 1 bccafion s'en préfen* 
teroit , Molière imitateur â Molière imité. 

CHAPITRE PREMIER. 

L^ÉTOURDI , OU LES CoNTRE-TEMPS , COmédiê 

en vers & en cinq acles ^ comparée pour U 
fonds & les détails avec l'Inavertito ou l'Etourdi, 
pièce Italienne ; TAmant indifcrct comédie 
de Quinault j TEpidique de Plante ; le Phor^ 
mion de Térence , & le Tour fubtil d'un 
Filou conte de Douville. 

JLé'étourdi eft la première pièce de Moliè- 
re y il l'a imitée fur-tout de ///ï^vtfrriro , comé- 
die Italienne , compofée par Nicolo harbieri ^ & 
imprimée en 1^19 , neuf ans après la naiffance 
de Molière. Avant de rapprocher l'original de 
la copie, commençons par nous rappeller les 
étourderies du héros de Molière. 

Précis de VEtourdi. 

Trufaldin a une efclave nommée Célie. Léan* 
ire j & Lélie en font amoureux. Lélie n'a pas 
de quoi acheter la belle , mais il eft fervi par 
Mafcarille , iiKrigant de la preniière efpèce. 

A 1 
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Celui - ci veut favoir de la jeune perfonne 
ce que Léliè peut efpérer, Trufaldln eft pré- 
lent. Mafcarillc feint d'être perfuadé que Ce- 
lie pofTede â fond la magie blanche » & il la 
queftionne fur le fort d'un amant auquel il s'in-; 
céreiTe. iille féconde la rufe , elle va s'expli-* 
quer quand Lélic accourt , détfompe Triifal^ 
din » & lui avoue qu'il eft a,niouf eux de fon 
«fclave. 

Mafcarillc dérobe une bourfe au vietix £/2- 
feltne. Il la laifle tomber à terre pour la ra- 
maffer ensuite & aller faire Tacquifition de 
l'efclave, Tétourdi arrive s'écrie : à qui la bourfc? 
Et Enfclmc la réclame. 

Le père de LcUe dit à Mafcarillc qu'il eft 
mécontent de fon fils; Mafcarillc feint de par- 
tager les chagrins du vieillard , lui fiit con- 
fidence des amours de fon maître pour l'ef- 
clave y & lui confeille de la faire acheter par 
Enfclmc. U fe charge de le débarrafTer enfuite 
de cette beauté trop dangereufe. Lclic empê- 
che que le marché ne foit conclu. 

Mafcarillc fuppofe que le père de Lclic eft 
mort fubitement^ & emprunte de l'argent à 
Enfclmc pour faire les funérailles. Le prétendu 
mort arrive , il fait beaucoup de peur à fon 
vieux ami j mais celui-ci s'apperçoit de la fu- 
percherie , cherche hclic , dit lui avoir donné 
des pièces fauffes qu'il veut changer , & l'J?- 
tourdi rend l'argent. 

Lcandrc rival de Lclic ^ a pris Mafcarillc â 
ion fervice > parce que le fourbe lui ^ perfuadé 
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t}uHl avoir été battu par fon maître ^ & qu il 
vouloir seti venger. Léandre enchante lui ap- 

{►rend qu'il a acheté Celle , & le charge d aller 
a prendre chez Trufaldia^y mais Lélie a per- 
fuadé au marchand que ion. efclave étoit une 
fille d'une illuftre naiuànce, &c l'avare marchand 
Jie veut plus tenir le marché fait avec héandre. 

Mafcarille efpcre du moins dégoûter Léan-^ 
dre de Célie , en lui difant qu'elle n'eft rien 
moins qulnhumaine. Lélie fe déclare fon Che- 
valier. 

Léandre veut prendre le prétexte d'une maf- 
carade pour s'introduire chez Trufaldin Se en- 
lever Celle ; Mafcarille en eft informé , il 
projette de prévenir Z^û/z^r^. V Etourdi fe trouve 
devant la porte de Trufaldin , oblige Mafcarille 
à fe demafquer , & fait manquer le coup. 

Mafcarille déguife fon maître 'en Arménien 
& l'introduit chez Trufaldin fous prétexte de 
donner au marchand d'efclaves des nouvelles 
d'un fils qu'il n'a pas vu depuis fon enfance. 
Le ftracagême a réudi quand Lélie fait tant 
d'iihprudences qu'on le chalfe i coups de bâton. 

Un Egyptien veut acheter l'efclave. Mafcar 
rille imagine de le faire paflfer pour un fri- 
pon ; on va l'arrêter \ mais Lélie le garantie 
un très - honnête homme i & met en tuite les 
records. 

Ce même Egyptien acheté enfin Célîe ; Maf^ 
carille fe déguife en Suilfe , met une enfeigne 
fur la porte d'une des maifons de fon vieux 
maître. L'Egyptien èft pîct à y loger avec l'efr 
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clave , quand Lérie leur foutient que la maifon 
appartient à Ton père , & qu'elle ne fut jamais 



'Egyptien ne peutepoufer 

Extrait de /Inadvertito. 

Gélîo , fils de Pantalon, & promis à U fille du Doâeor, èfl 
limoureux deXurqueta.L'amour lui tourne Ci fort la tête, qu*U 
eft devenu comme un homme hcbécé. Il paroi t chargé de rth- 
bans» il porte un bas rouge , un autre verdi il ne fait plus ni 
ce qu'il fait, ni ce qu'il dit. Son valet Scapîn promet de lui 
procurer un moment d'entretien avec fa belle , malgré Ar- 
lequin, marchand d'efciaves , qui la garde avecie plus grand 
foin. Turqueta fort un indant; l'amant enchanté fait tant 
de bruit, qu'Arlequin l'entend* & ordonne à fon efclave de 
rentrer. Elle trouve le fecret de gliflèr à (on amant une clef 
du jardin » fa joie & fon imbécillité le décèlent encore ; il 
fait voir la clef à Arlequin : celui-ci , alarmé , feint qu'on 
fi'efl moqué de liu , qu'on lui a remis la clef de la cave. Gé^ 
Jîo donne dans le piège , & conicnt à faire un échange avec 
'Arlequin qui garde les deux clefs. 

Scapin propofe à Arlequin de lui vendre Turqueta fur fk 
parole > ou de lui en faire préfent. Arlequin n'en veut rien 
|*aire« Scapin lui jure qu'il la lui enlèvera publiquement, ou 
*qu'il le forcera lui-même à la lui remettre. Arlequin va fe 
d^uifer , met un voile , fait femblant d'être Turqueta. 
Scapin s'y méprend dans l'oblcurité , veut emmener la fauflè 
efclave , qui le roffe , & lui promet de le régaler de cette fa- 
çbn toutes les ïo\s qu'il approchera de la maîfon. Scapin ne 
fe rebute pas. Le Do6teur, beau-pere prétendu de Gélio, 
demande des nouvelles de fon gendre & de for> père Pan^ 
talon. Scapin lui dit que Pantalon veut faire préfent à fa 
belle-fille d'une efclave , mais que comme il craint que le 
marchand lys la lui vende trop cher , il le prie de l'acheter 
lui-même. Le Doâ:eur fait le marché. Dans le moment 
l^a'on lui livre Turqueta , & qu'il va la remettre entre les 
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mains de Scapjn , Gélîp vient » par fes plaintes j s^oppctfe r 
à la vente , tç déclarei^ clairement que fon père n'en veut 
point. Le Dodleur , inflruit de i^arcifîce de Scapin , lui 
en fait des reprèches ? celui-çî lui perfuade que tout ce 
qu'il a fait n'étoît que pour lui rendre fervice. Mon maître , 
lui dît-il , eft amoureux de cette maudite efclave , je vou* 
lois la lui enlever pour qu*îl fut tout entier à votre fille. 
Alors le Do6leur , donnant dans un nouveau piège > prie 
Scapin d'acheter lui-même Turqueta ,^ lui remet Tatgent* 
Gélio s'oppofe encore au fuccès de cette rufe. 
. Enfin « ar|:ive un Turc , qui > fâchant que fa fœtir ed ef* 
çlave fous le nom de Turqueta » vient la racheter. Il de* 
mande à Scapin la maifon du marchand % Scapin lui dît 
hardiment qu'il parle au marchand lui-même. Le Turc re- 
met la lettre d'avis, & le pouvoir qu'on lui a donné pour 
acheter Tefclave : Scapin lui dît qu'elle eft à une maifon de 
campagne , exhorte le Turc à l'aller joindre , & , après s.'étre 
dégiiifé, va lui-même avec la lettre d'avî^ retirer Tur- 
queta. Gélîo empêche Arlequin de la livrer, en difant 
que ce Turc peut-être un firîpon* Le véritable Turc re- 
vient. Pantalon connoît CafTendre fon père » êc r^nd 
de fa probité à Arlequin * qui lui lîvK Turqueta. Elfe 
demande quelques jours pour voij: la ville avant fon dépare^. 
Scapin fulpend un écrîteau d*hôtel garni fur la porte d'utMT' 
maifon dont il peut dîfpofer ; l'Etourdi vient tout gâteif. 
Scapin met adroitement un pîftolet à la ceinture du Turc, 
6c veut le faire arrêter comme un perturbateur du repos pu- 
blic. Gélîo le défend , Bc le fait évader. Comme il faut que 
la pièce finîfle, Scapin fe jette iaux pieds de Pantalon, lui 
dît que fon fils eft perdu s'il ne lui accorde Turqueta. Il flé- 
chît le vieillard , appelle (on jeune maître , qui , de crainte de 
gâter encore fes affaires , prend la fuite. On eourt après luu 
Scapin le iàifit , le porte fur fes épaules > & le force d ap«» 
prendre fon bonheur» 

Tout le monde peut voir, d'après cet ex- 
trait 5 que Molière en a pris prefque tous les 
matériaux de fa pièce. H eft des chofes que je 
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trouve meilleures dans loriginal. L aventure du 
Turc y qui vient tout naturellement avec une 
lettre a avis retirer fa fœujr defclavage, qui 
s'adrefTe précifément à l'homme qu'il doit le 
plus craindre , qui lui laifTe entre les OKiins 
de quoi le tromper , & qui va enfuite à la 
campaene pour donner au fourbe le temps de 
lui nuire ; toute's ces chofes , dis-je , ménagées 
ou arrangées par les fourberies de l'intrigant , 
me paroiffent bien plus comiques que /'JS^yp- 
tien de Molière. Celui-ci eft amoureux de l'ef- 
clave il Tacheté « il fe trouve enfuite fon frère 
& fils de Trufaldin. Il n'y a dans tout cela que 
du romanefque 6c fort peu de plaifant. 

Je trouve encore fort comique que VEeonrdi 
Italien , après avoir continuellement gâté fes 
affaires par fa préfence , prenne la fuite quand 
on a befoin de lui. Mais , en revanche , Mo- 
lière s'eft montré bien fupérieur à l'Auteur Ita- 
lien dans une infinité de chofes. Il lui a pre-, 
miérement abandonné tous fes petits moyens ; 
il a rejette cette clef que Turqueta donne à Gé- 
lio , & <\a Arlequin lui reprend en lui perfua- 
dant qu'on lui a donné la clef de la cave. Il 
n'a pas voulu de ce piftolet que Scapin atta- 
che a la ceinture du Turc , pouf l'accufer d'être 
un perturbateur, ou du moins ne la-t-il pas 
mis en adion \ il a renchéri fur l'idée de faire 
Acheter l'efclave par le beau -père de Gélio ^ 
puifque c'eft au père même de fon Etourdi que 
Mafcarille propofe l'achat. Nous devons â 
Vlaute la première idée de cette fcènè. 
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Ê P I D I Q U E. 

ACTE IL SciNElI. 

» • • . . 

PERIPHANE, APŒCIDE, EPIDIQUE. 

jEpidique veut procurer à fon jeune maître tm€ 
efciave qu'il aime , & lui dit : 



I 
I ' 



Se, ft ! ne dites rien; ayez bon courage 5c bonne eip^ 
rance , je fors fous un preTage heureux. Les oifeaux voient 
à gauche : bon augure ! Je fuis armé d'un couteau bien 
pointu , & tel qu'il le faut pour éventrer la bourfè de votre 
I^re. Deux vieux à la fois I quelle capture ! Je vais donc me 
métamorphofer en fangfùe , & je tirerai le fang de ces vé- 
nérables barbes qui paient pour les deux colonnes du 
Sénat. 

Les vieillards cherchent entre eux un moyen pour 
enlever l' efciave au jeune homme ; Epidique 
fe jette entre eux pour leur indiquer ce qu'ils 
doivent faire. 

Epidique. 

S*il étoit jufte qu'un chétif efciave eût plus d*efpric que 
deux hommes , tels que vous , Meffîeurs , j*indiquerois ua 
bon moyen , & qui , à ce que je crois , loin de vous déplaire • 
auroit l'approbation de Tun 6c de Fautre é » 



Voici mon fèntiment : il faut que vous délivriez la joueufê 
de Rûce, coipme fi c'étoit pour votre plaidra de comme (i 
vous en étiez paiBonnément amoureux. • « • • • • 

Quand vous aurez payé la rançon de cette mufîcienne , vous 
l'enverrez quelque part hots dç la ville ^ à moins que le coeuc 
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ne vous dîfe autre choie. • • • ; ; 

Il faut jetter les yeuxfur quelqu'un qui porte Fàrgent deftiné 
à la délivrance de la mudcicnnc ; car pour vous^ Monfîeùr^ 
îi n'eft ni n^ceflfaîre , ni à propos que vous vous donniez 

cette peine 

Voiià k Seigneur Apœcide qui eft votre homme ; d'ailleurs 
îl pofsède la haute icience du droit & des loix : croyez-moU 
ièia bien fin qui pourra Tattrapef . 

' La fcène Frstnçaife eft plus attachante que 
celle de Plaute , parce que Molière y amène 
Hippolyté qui fans fe montrer écoute ce que 
dit MafcanlU^ Elle n'aime point Lélie ^ à qui 
ôiî veut Tunir. Mafcarille lui a promis de 
rompre Thymen projette : elle l'entend cepen- 
dant prendre des mefures pour le faire réuflîr ; 
elle eft au défefpoir. 

Tu m'avoîs promis , lâche , & f avoîs lîeu d'attendre. 
Qu'on te verroit fervir mes ardeurs pour Léandre» 
Que du choix de Lélie , où Ton veut m'obliger , 

' Ton adrefie Se tts foins fauroient me dégager i 
Que tu m'affranchiroîs du projet de mon père : 
Et cependant ici tu fais tout le contraire ! 
Mais tu t'abuferas : je fais un sur moyen 
Pour rompre cet achat où tu pouffes fi bien > 
£t je vais de ce pas.... 

Mascari lle. 

Ah ! que vous êtes prompte ! 

* La mouche tout d'un coup à la tête vous monte ; 

' Et ,'faAi confidérer s'il a raifon ou non , 

' Vofre efpfît contre moi fait le petit démon. 
J'ai tort , & je devrois , fans finir mon ouvragç » 
Vous faire dire vrai , puifqu'ainfî l'on m'outrage. 

HiPPOI/YTE, 

Par quelles illu fions pen^s-tu m'éblouîr ? 
Traître î peux-tu nier ce que je viens d'ouir t 



^ 
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MAS4:A|lXLLfi» 

Non, M^îs n feut favoîr que tout cet artifice 
Ne va direétement qu*à Voas rendre lèrvîce ; 
Que ce confeîl adroit, qui femble être fans fkr^> 
Jette dans le panneau Fan & l'autre vieillard'; 
Que mon ibin par leurs mains ne veut avoir Célie 
Qu'à defTein de la mettre au pouvoir de Lélle , 
Et faire que l'effet ^e cette invention , 
Dans le dernier excès portant fa pailion , 
Anfelme , rebuté de fon prétendu gendre » 
FuifTe tourner fon choix du côté de Léandre, 

Hippolyte/ 

Quoi ! tout ce grand projet, qui mVmifè en courroux; 
Tu Tas formé pour moi, MafcarîlU? 

Mascakxlle. 

■ * 

Oui > poiu: vous* 

t- ~ - ^ 

La fituation à'Hippolyu eft prife du. Thor-* 
mion de Térencc», 

<7^a, efclave d'Antiphon, veut attraper de fargentan 
ipere, de ion maître & à fon beau-^re prétendu. 11 les en- 
-gage à payer ) hormion , aiîn qu'il (è charge de k femme 
•d'Antiphon. Antiphon , qui écoute fans erre vu , croit que 
•Oéta parle tout de bon. Il lui reproche fit prétendue perfidie 
quand ils font feuls* . . 

P H O R M I O n1 

A C T E 1 V. S c à N E IV; 

ANTIPHON, GETA; 
AvTirHOM* 



€t si l'âht de ia Couivn: 

G 1 T A. 

Hé! 

Adtifhov. 

QuV-tu fait? 

G B T A» 

Tal attrapé de Targent aux vieillards; 

Amtiphom. '^ 

£fl-ce donc zSkzî 

' G E T A. 

jfe ne £àîs; vouj ne m*en avex pas demandé davantagcé 

. Antiphoh. 

< 

Quoi ! maraadj ta ne répondras pas à ce que je te de^ 
mande l 

G E T A, 

Que voulei-ybus donc dire \ 
» ... 

A M T I P H O K* 

Ce que je yeux dire ! que le beau coup que tu viens de 
fdîxxt me réduit à m*aller pendre fans balancer* Que kt 
Dieux & les Déeflès > le Ciel de TEnfer faffent de toi un ter* 
xible exemple ! Voilà le pendard ! On n*a qu*à l'employer 
'û Ton veut que quelque chofe aille bien. A quel propos 
-parler de ma femme X Par-là tu as redonné à mon père TcP 
pérance de pouvoir s^en défaire. Dis^moi enfin ^ (i Phor-* 
snion reçoit c^et argent , il faut qu*il f époufe : que de- 
viendrai -je? 

G B T A. 



Mais il fie Tépoufera pas. 



Piron emploie la même fituatîon dans la 
Mctromanic , aûe II ^ fccnes III & IV. Fïntttt 
s'intéreflè aux amours de Dotante : pour le 
fervir en piquant l'indocilité de fa maîcreûè > 
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elle confeille à ÉrancaUu de lui défendre d ai- 
mer précifément ce même Dorante ^ qui eft , 
dit-elle , fort amoureux. Dorante écoute : il eft 
ftirieux : il accable Finette de reproches. 

Quant au caradère de Y Etourdi ^ il n eft pas 
merveilleufement peint dans Molière ; mais il 
Feft bien mieux que dans Tltalien. Gélio eft 
un homme mauâade , imbécille , qui fait pi- 
tié. Lelie eft un amant vif, pétulent ; il ne 
réfléchit point \ mais il a des grâces , & fes 
incartades mêmes le rendent quelquefois inté- 
reflfànt , parce que la vivacité de fon amour 
les occaiionne. 

touons Molière de n avoir pas mis fur la 
fcène le caraâère Italien; mais gardons-nous 
de lui en attribuer toute la gloire. Le caraétère 
de Léîie eft exa6tement celui de Cléandre^ le 
héros d'une pièce de Quinault. En voici Texrait. 

L'AMANT INDISCRET, 

ou LE MAITRE ETOURDI, 

Comédie en cinq aSes & en vers j Jouée à Paris 
quatre ans avant celle de Molière. 

A C T E i. 

Cléandre, amant aimé de Lacrece, Tattend dans un 
cabaret, où elle doit loger avec fa mère en defcendant 
du coche. Licipe, autre amant de Lucrèce , vient recon- 
noître lappartemcnt des Dames. Cle'andre, qui Ta vu au- 
trefois, lui fait part de fon amour , & de fefpoir qail a 
de le voir couronner. Licipe lui apprend qu'il eft fon 
rival , qu'il eft prote'gé par la mère , & qu'il époufera fk 

inaîtrelfe. 

A C T E IL 

Licipe conduit les deux Dames dans une autre auberge» 



/ 
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I^illpin, valet de CMandre, déguifè le maître du premier 
cabaset en payfan» & faire dhre à Licipe par le fai^x ruilre 
que fon père efl mort fubicement, Licipe s'apprête a partir, 
quand Cléandre paroît , reconnoit k cabaretier , rit de 
fon déguiièment , de avertit fon rival qu'on le trompe. 

AC T E IIL 

Phîlîpîn gagne Lifette , fuivante de Lîdame mère de Lu- 
crèce. Elle cache des papiers néceflfkires au procès qui 
amené fès maîtrefTes à Paris , feint de ks avoir oubliés à 
Auxerre. Licipe part pour les aller chercher. Philipin » 
après avoir débarrafTé fon maître de la préfence d'un rival 
fâcheux., veut entrer au {èrvice de Lidame pour être plus à 
portée de k fcrvir. On k préfente , il plaît : on va k 
garder , quand Ciéandre vient dire que ce domeflique 
cft à lui* ' 

A CT E IV. 

Philipin ménage un tctc-à-téte entre Lucrèce êc fon maî- 
tre. Celui-ci dans robfcurité rencontre la mère , croit par- 
kr k fa maî trèfle , éc lui fait part de toutes les bontés que fa 
fille a pour lui. 

A C T E V. 

Philipin obtient un fécond rendez-vous pour fon maître. 
I.es amants font enfembie : la mère arrive : le maître & le . 
vakt fe cachent dans un cabinet. La mère ailoit fortir 
quand TEtourdi éternue. Philipin feint d'avoir été furpris 
par le fommeil , ôc de s'être réveillé en éternuant : la mèie , 
fatisfaite> va fe rotirer. Ciéandre^ trop empreffé de rejoin- 
dre fa maîtrefle> renverfè des efcabelks. Philipin éteint la 
lumière pour faciliter la fuite de fon maître qui va fe jetter 
dans les bras de la mère ; elle le retient par la manche : 
Philipin dit qae c'ell: celle de fon habit. Enfin Lidame faifit - 
l'Etourdi par la main , qui , fans contrefaire fa voix , s'é- 
crie , je fuis Philipin. La mère reconnoît l'amant de fa fiJle , 
ne fait quel parti prendre, veut confulter fon frère nouvelle- 
ment revenu des Ifles. Ce frère eft le cabaretier que Phili- 
pin a fait déguifer. Il confeille à fa prétendue fœur de 
âoxiner Cléand,rc à fa fille, quand Ciéandre lui-même rî£ 



Di l'Imitation. ij 

nu nez du faux oncle • âc décourre la fuperclierîe. Le m»* 
rîage fe faic pourtant, parce que Clcandre fe trouve Bis uni* 
que du Bailli de Nogenc , pour qui Lidame a la plus grande 
r^nération. 

Si quelquefois l'intrigant Italien eft plus 
adroit que MafcajrilU , en revanche celui-ci eft 
Continuellement fupérieur à Philipin. 

MhfcarilU , darts le dcffein de 'fervir fort 
maître, fe met au fervice de fon ri^L, comme 
Philipin au fervice de la mère & de la maî- 
trefle de fon Etourdi : mais Mafcarille motive 
fort plaifamment fa fortie de chez fon premier 
maître en difant qu^il en a reçu des coups de 
bâton j &C Philipin ne fe donne pas cette peine. 

Lélic déguifé en Arménien pour s'introduire 
auprès de ce qu'il aime , vaut infiniment mieux 
que le cabaretier arrivant des Ifles. Il en eft 
ainfi des autres ficuatiohs dont nous ne par- 
lons pas. 

Une des chofes qui fait le plus rire dans 
VEtourdi de Molière eft puifée dans Douville. 
On fe fou vient fans doute que Mafcarille vou- 
lant avoir de l'argent pour acheter Tefclave ai- 
mée de fon maître , en emprunte à'Anfelme , 
fous prétexte de faire enterrer Pandolphe , qu'il 
dit être mort fubitement. On fe fouvient en- 
core qxxAn/elme voyant enfuite Pandolphe j en 
eft effrayé. Il faut comparer ces fcènes avec 
le Conte que je vais rapporter , en le refler- 
rant. 

Tour fubtil d*un Filou. 

Il y eut deux frères dans la yiile de Chartres, Tun 
nommé Charles d'£ftampes & Tautre Philippe d'Eftam- 
pes , fils d'un riche marchand de cette viîle, Charlcssd'Ef* 
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campes qui éeoîc Vaitii,4ut par fon père envoyé à Paiis^ 
chez un marchand drapier» chez lequel ayatic appris le mé- 
tier , il fe fit recevoir maître , & s^habicua dans Paris^ 
Philippe d'Eftampes demeura à Chartres , faifant la pro- 
feflion de fon père, qui étoic orfèvre. Un certain filou, 
natif de Chartres, étant à Paris, de connoilFanc ibrt bien 
les deux frères & toute leur famille , réibluc de faire un 
coup de main chez ce Charles d^Eilampes , drapier , qui , 
demeuroit dans la rue St Honoré. 

Ce filou vmt trouver le marchand drapier « à qui il 
dit qu^il avoir une bonne 6c une mauvaife nouvelle à lui 
dire. La mauvaife étoit celle de la mort de Ion frère Phi- 
lippe d*£{lampes , ôc la bonne , qu'il étoit fan héritier* 
• • , it • • > • • • • • 

Ce drapier retint cet homme à louper, âc le fit cou- 
cher. Quand tout le monde fut au lit , ce filou , qui n*a- 
voit pas envie de dormir. • . . jetta par la fenêtre quel- 
ques pièces de drap à fes compagnons. 
' Le lendemain au matin le drapier le fit appeller , lui 
difant qu'il ne trouvoit pas à propos de paroitre à Char- 
tres qu'il ne fut habillé de deuil » qu'il écriroit à fa belle- 
fœur, & il donna au filou de l'argent pour faire ion voyage. 

Ce filou /voyant qu'il n'avoit fait qu'une partie de ce 
qu'il defiroit , réfblut de faire à Chartres la même fourbe » 
à Philippe d'Ellampes , & lui faire entendre que fon frerc 
<^harles étoit mort à Paris , pour être reçu de même dans 
fa maiibn , & attraper quelque orfèvrerie. Afin de venir 
à bout de ce deffein, il fit faire une lettre au nom de 
la femme de Charles d'Eilampes , lui donnant avis de 
l'afflidion qui lui étoitvarrivce d'avoir perdu un bon ma- 
ri , & lui un fi bon frère , le priant de venir en dili- 
gence à Paris pour donner ordre à leurs affaires , lui 
faifant des excufes de ce que cette lettre n'étoit pas écrite 
de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres i il la préfente à 
Philippe d'Eftampes , qui fut bien marri d'apprendre une 
û mauvaife nouvelle; ôc, fâchant que cet homme étoic 
venu exprès de Paris, envoyé par fa belle-focur, il lui fie 

faire 



iklre bonne chère , lui difant qu*il s'en retournâc le len-* 
demain au matin avertir fa belle-^fœur qu'il s'alloit faire 
habiller de deuil , de que dans deux jours il Tiroit trou-* 
ver > & lui donna un mot de \ptttc. Mais le filou , qui ne 
«^endormit point la nuit> crocheta uh petit cabinet , dans 
lequel il prit une petite boîte où il y avoit quelques bagues 
A: quelques perles ; de forte qu'il fit mieux fes afiTaires à 
Chartres qu'il n'avoit fait à Paris. 

Le plai£ant de l'avantiire efl: qu'il partirent le même 
jour , Charles de Paris , Ôt Philippe de Chartres , pour 
faire leur voyage, & qu'ils vinrent tous deux coucher à 
Bonnelle ^ qui eft environ la moitié du chemin de Chartres 
à Paris. Mais Charles étant parti un peu (Plutôt /arriva 
de meilleure heure , alla coucher au Lion d'or qu'il apprit 
ctrc la meilleure hôtellerie, ^oupa fi-côt qu'il fut arrivé, 
de s'alla' coucher de bonne heure pour partir le lendemain 
du matin. Philippe arriva fort tard , demanda la meilleure 
hôtellerie : on lui enlèigna le Lion d'or , où il fut deman-^ 
der une chambre : on lui en donna une joignant «celle de 
fon frère, qui étoit couché & qui dormoit; ^, pour y 
aller , il falloit pafTer à travers celle où fon frère écoit , à 
quoi il ne prit pas gayde en pafTant , Ôc s'alla coucher avec 
un de fès amis qu'il avoit emmené avec lui. 

Comme ils dîfcouroîent enfemble dans cette chambre , 
Chartes s'étant réveillé, cuit cette voii^, qu'il jugea ap- 
procher de celle de fon frerc , quoiqu'il ne pût pas difcer- 
ner les mots^ dont il s'étonna' fort , ^ commença à avoir 
peur que cène fut i'ame de fon frère qui revenoit. Mais 
ce qui le confirma bien davanta!ge en cette appréhenûon , 
fut qii'^yaqt pris envie à Philippie ^ étant couché « d'aller 
aux lieux fecrets , il fe lève nud en chenife , dt palTe à tra- 
vers la chambre de fon firere : celui-ci , au moyen d'un clair 
de lune , le reconnut; & le voyant çn cet état, il jetta.un 
grand cri , qui ne donna pas moins d'appréhenfTon à Phi- 
lippe qui reconnut la voix dt. ion frère , 6c qui s'en retourna 
à fon lit extrêmement effrayé ,. crqyant de fon frère ce que 
fon frère croyoit de lui ; de forte qu'ils pafsèrent cous deux 
le refle de la nuit en l'appréhenfion Tun de l'autre. Mais Je 

Tome JL . B . 
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bon fiic le lendemain au matin qu'ils iè rentoncrèrenc porctitf 
le deuil Tun de Taucre > de chacun s'enfuyanc de fon com- 
pagnon, avec des fignes dé croix» penlànc voir un fan- 
tôme: mais peu à peu s*étanc enhardis» ils furenc la fourbe 
^u on leur avoic faite (i)« 

Comme Molière eft raremetic aa-de(!bu$ dé 
fes originaux » on peut , lorfque cela lai arri- 
ve, le lui reprocher hardiment j fans craindre 
de ternir fa gloire : il faut d'ailleurs être jufte. 
Molière na faifi qu'en partie le comique du 
conte. 11 eft fans doute piaifant qu'un homme 
à qui Ton perfuade que fon ami eft mort, 
prenne ce même ami. pour un revenant dès 
qu'il le voit, & qu'il lui promette des prie* 
res ) mais le comique eft oien plus renforce 
dans l'entrevue de deux hommes qui fe croient 
mort^ tous deux , 6c qui fe revoient en trem« 
blant , la fituation eft plus piquante du doublé. 

Molière ne s'eft pas contenté de s'approprier 
les étourderies, les fourberies qui iont chez 
r Auteur Italien '& chez Quinault ; il a puifé 
des fituations comiques chez Plaïae , chez Té- 
rence , chez Douvillt ; auffi la comédie de VE^ 
tourdi y eft-elle aiiifî yive auffi rapide que celles 
de rinavertito & de l* Amant indifcret iont* froi- 
des & laneuiffantes. Encore une imitation heu- 
reufe , Molière ne. laiflbit prefque plus rien à 
defirer. Qu'il ent pris de Quinaule l'idée de 
cranfporter la fcène en France, qu'il eût banni 
de notre théâtre ces marchands d'efclaves » 



(i) Hauteroche , Conlédîen du Roi > a fkic% en 1671 > une 
yièce intitulée le Dettil , qui eft très-plaifante , mais qui n*eft 
l>refque que la fcène de Molière étendue. Il n*a' pas mieux 
profité du Conte de DQuvilh que MçOtreé 
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cette fille qu'on veut yendre & acheter , fa 
j^ièce étûit incomparablement meilleure. Corn* 
ment auroic-il pu faire , dira-t-on , pour ame* 
net un fi erand nombre d'événements? C*é-» 
toit fon affaire & non la nôtre. EnrichifTons- 
nous du bien de nos vpifins 5 c'eft bien fait ; 
mais fâchons décompofer nos larcins ou les 
revêtir du moins de nos couleurs : voilà Tef- 
fentiel. 



im 



CHAPITRE II. 

L« DiÈPiT AMOURBUX ^ Comédic en vers & tn 
^inq a3és » comporte pour le fond & Us dé-* 
tails j avec la Cteduta Mafchio ^ ou la FiHe 
crue Garçen , Pièce Italienne ; Gli $degni 
àmorofi » ou les Dépits amoureux » Canevas 
Italien ; le Déniaifé» Comédie de Gillet de 
U Tejfoniere ^ & Ârlichino muto per paura 
ou Arlequin muet par crainte* 

jLi'UsiBuaf comé4i^^» tant françaifcs qulta^ 
hennés i ont fourni à Molière le fond & les 
fcènes du Dépit amoureux : nous avons «fllès 
Cuvent parlé de cette pièce pour qu'il nous 
fuffife d'en voir ici un précis. 

pktrait du Dépit amoureux. 

AtUrt tft père de deux filles > LucUe 8c Af^ 
cagnc^ La deraièce eft déguifce en gardon dè« 

B A 
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fa plus tendre enfance , pour conferver un bien 
confidérable qui auroit du paflTer , fans cela , 
dans la maifon de Polidorc. Tout le monde 
s'eft laifle ^uper'par l'habit àiAfcagnc , quand 
TAmour la blefle pour VaUrc , fils de Poli-- 
dore ; mais Vahrc eft amoureux de Lucile. Af- 
cagne y foin de s'alarmer de cette inclination, 
en profité pour cpoufer en fecret fon amant y 
fous le nom de fa fœur, Vahrc fe croyant biea 
traité de l'objet de fes vœux » a un air triom- 
phant qui allarme Eraficy amant aimé de Lu:» 
ciU. Erajle interroge le valet de fon rival. Ce- 
lui-ci lui dit que ion maître va.paflfer toutes les 
nuits avec Lucilt : il ^eft- furieux , tefufe un 
rendez-vous que Lucilc lui fait donner , & dé- 
chire une lettre qu'elle lui envoie. D'un* au- 
tre côté le valet ÂSitFaUrc avoue -i' Pô/idore 
que fon fils eft marié fecrétement av.eq b fille 
a Albert. Polidore y lïoublé y J^iit 4eqia|idqr un 
entretien fecret.à fon vieux ami. Celui-ci craint 
que l'autre n'ait découvert le ftratâgême dè'^fa 
fille déguifée en garçon : ils s'abordent en fa 
demandant pardon mutuellement, en fe met- 
tant tous deux a genoux* Enfin ^ Polidofe parle 
du mariage fecret de fon fils avec Lucile ;.Al'' 
ben accable Lucile de reproches ; elle jiire 
qu'elle eft innocente, elle le foùtienè'àicme 
à Valere. \Jembroglio finit quand on découvre 
le véritable fexe èCAfcagne. On confirme Ton 
mariage ayec Vahrc. Lucih époufe Erafic, - ^; 
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LA CREDUTA MASCHIO, 

ov LA FILLE CRUE GARÇON, 
Oancvaf Italien en trois acies. • 

Par des arrangemens de fkmîlle que F Auteur ne prend 
pas la peine de nous expliquer > il a été convenu entre 
Magnifico (i) 6c le Doéteur , que (t la femme de Magnlfîco 
accouçhoit d'un garf on , le Do6^eur donneroit à Magnîfico 
quatre mille écus ; que fi au contraîre la Dame meccoit au 
jour une fille» MagniHco donneroit une pareille ibmme 
au Doâeur. Le jour de l'accouchement arrive , une fille 
vient au monde : Magnîfico , ne voulant point donner la 
fomfhe convenue , montre au Dodeur le fils d'un de fes coa- 
ims , né le jour même , Ôc fait enfuîre élever fa fille .Diane 
fouslenom deFédéric, & fous les habits d'un Cavalier. 
Diane a déjà vingt ans quand fon père ^'avife d'avoir des 
remords : c'eft là que l'action commence. 

Magnifico fe promène à grands pas en rêvamt. Il confie 
fon fecret & ïts remords à ^righel nia envie de tout dér 
couviir au Doéleur : Brîghel lui repréfènte qu'il feroi^ obligé 
de rendre quatre mille écus au Doâeur , ^ le$ intérêts de Itt 
ibmme ; que cette reftitution le ruineroit. Le maître iè laiflc 
persuader par l'éloquence de fi)n valet » de lui recommande 
de veiller fur le faux Fédéric. Brighel refte feul i & s'étoni}« 
qu'une fille ait pu fe rendre (î adroite à tous lei exercices des 
Cavaliers. Diane paroît ; Brighel lui dit qu'il a découvert 
le fecret de fon fexe : la Belle convient de l'amour qu'elle a 
pour Flaminio , l'amant de & fœur Béatrix » 9c ^oue qu'elle 
l'a époufé/n (ècret , fous le nom de cette même fcour. Fla- 
minio arrive fur la fcène ; le" feux Fédéric lui dît àts dou- 
ceurs, & fort* Flaminio raconte à fon valet Arlequin une 



(i) Les rôles de Magnifico font en Italie les tôles de 
Vamalitt» 
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dîfpute qu'il a eue avec SiJvîo fon frcrc. En voici le fujct • 
lui dic-il : 

« Je me trouvai avec mon firere un de ces jours : nous par-- 
i» lions , avec quelques amis, de Béacriz notre voî(îne : il 
m mç die qu'il en étoîc e'prîs, & qu'il efpéroic Tobteniren 
33 mariage. Alors je fus contraint de lui avouer que je Tavois 
99 époufi^e^n fecrec , de que j'étois inti'oduic eous les foîrs 
•» chez elle :il en douta» Enfin, pour leperfuader» je lui 
.«• propôfai de me faire accompagner hier au loir par Lu* 
» cîndo, fon meilleur ami asv 

Après cette confidence , Flaminio 6c Arlequin quittent la 
fcène. Siivio ^Lucindo les remplacent : le dernier confirme 
à&n ami lé bonheur de Flaminîô. Il lui dit qu'ilTa accom- 
pagné à fon rendez-vous ; que Béatrix elle-même eft venue 
ouvrir la porte du jardin > & qu^elle a tenu à fon amant lès 
propos les plus tendres. Silvio n'en veut rien croire : il voit 
Arlequin , 6c lui demande julqu*à quelle heure fon maître si 
reflé avec Bcatrix la nuit dernière : Arlequin répond , juf- 
qu'au jour. Silvio lui donne un foufHct^ en lui diiànt que 
cela ne & peut pas , Bézmx ay^nt paffé toute la nuit à fa 
fenêtre. 

Le Oodeur fort dé fa maiibn avec fii fille Viéloire , qui 
eft fort mélancolique : le père veut en favoir la c«ufe : la fille 
dit qu^elle e(l trifte naturellement, ^e Do£ieur exhorte Ccf- 
lombine à découvrir ce qui afflige fa mattreffe. Il ft retire. 
iVidtoire avoue à fa fuivante qu'elle aime Fédéric. 

Brighel demande à Dianccomment elle a pu faire pour 
fi^étre pas reconnue par fon époux : elle répond qu'elle avoit 
foin de prendre un habit de fa ibeur , 6c de contrefaire fa 
voix. Colombine, pour, ibulager l'ennui de fa maitrefTe, 
cherche par-tout Fédéric i elle le rencontre enfin , le prie de 
venir voir Viâoire ; celle-ci déclare fa palfîon au faux Fé* 
déric; On fe doute bien que le faux Cavalier répond trèt- 
mal à ÙL flamme. L'aâe finit, 

A CTÊ IL 

Arlequin va trouver le Doâeur , 6c lui dit 4ue fon fils Fla- 
minio eft marié fecrétement f vec Béatrix ; qu'il s'introduit 
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cliaque nuit chez elle , & que les parens de la Belle veulent 
J9 tuer. Le Podeur eft d^fefp^ré. Ilprend la r^Iutîon de 
demander Béaorix à Magnifîco. Celui-ci arrive; il voit le 
Ooâeur troublé , agité, croit que fbn fècret eft dtcouverr , 
âc qu*6a fait que Fédéric eftune fille* Il fe trouble à (ba 
tour; ce qui augmente Tembarras du Doé^eur. Après une 
Icèficr équivoque , le Doreur s'explique : enfin Magnifico 
rentre {kn$ rien répondre , accable (à fille de reproches* 
Crand défefpoir de Béatriz qui protefte dé fon fnjiocence > 
^uand Flaminio vient demander Béatrix en mariage , d: 
prie Magnifico de confirmer leur hymen fècret. Magnifica* 
Tacci^e de faufleté* Arlequin fert de témoin à fon maître , 
^uî prétend ne vouloir d*autre garant que Béatrix elle-même. 
Magnifico veut confondre Flaminio , ft appelle Béatrix. Fla- 
minio la prie d*avouer fk vérité, ft de dire tout ce qui sVft 
pafle entre eux. Béatrix jure qu*ii ne s'efl rien palfé. Flaminio 
jure le contraire» Arlequin aufli. Le Doâeur furvient , il 
prie Magnifico de mettre fin à ce débat* en mariant Béatrix 
avec Flaminio. Béatrix ne veut pas y conièntir. Flaminio 
yieut Tentraîner par force chez lui., Diane , ou le faux Fé- 
déric • paroît avec des piflolets. La moitié des aâeurs tombo 
lie peur^ l'autre prend la fuite. 

ACTE IIL 

Diane efl lâchée d'avoir ea difpute avec Flaminio lorf^ 
^u'ii vouloit entraîner Béatrix. Elle mourra û elle ne le voit' 
pas la nuit fuivante : elle prend la réfbtution de lui écrire 
un billet (bus le nom de fa fœur > comme à l'ordinaire, ic 
de lui donner rendes- vous. D'un autre c6té» Flaminio» 
alarmé par les menaces du fiiux Fédéric » e^ armé de pied 
en cap • aînfi qu'Arlequin , quand ils voient un domeftique 
de k maifon de Maghifico. Ils iè mettent fous les armes. 
Le domeftique dit a Flaminio qu'il a une lettre à lui re- 
mettre. Flaminio ordonne à Arlequin de la prendre : il s'ac* 
quitte en tremblant de la commifiion. Flaimnio lit l'cpître 
qui eft de Diane , 6c qu'il croit de Béatrix : il promet de fe 
trouver au rendez-vous ; il y va enfin. Diane le reçoit , 8^ 
4it un mot tout baf à Arleqtûn » qui va éveiller tout& h 

B4 
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jnaîfbn. On approcha avec de la lumière » Diane fe couvre 
de fon voile. Magnifico s'emporte contre elle en croyaiK 
parler à Bëatrix , qui entre un indant après. Tout le monde «. 
en la voyant paroître > refle étonné : on enlève le voile de 
Diane , elle regarde fon père en lui ^ifant (igné de déclarer 
le myflère. Magnifico n*ofe , êc lui fait (igné de parler elle** 
même. Bri^hel leur épargne cette peine, Le Doreur fomme 
Magnifico de lui rendre les quatre mille écus avec les inté^ 
rets ; mais tout s'accorde à l'amiable. Magnifico donne fe«' 
deux filles aux deux fils du Doéieur , )8c tout le monde eft 
content, 4 l'exception de Viâoire. 

Molicre a fait entrer dans fon Dépit amou^ 
reux toutes les fcènes de ce canevas , à Tex- 
ception de celles qu amènent & la langoureufe 
Vicloirc, 8c le complaifant Luûndo : ces deux 
perfonnages , trçs-inutiles dans la pièce italien* 
ne , n'auroient pas mieux figuré dans la fran-» 
çaifc , & Molicre a très-bien fait de les fup- 
primer. En revanche , je crois le dénouement 
de la Fille crue Garçon plus piquant 6c mieux 
amené que celui du Dépit amoureux. Quant à 
ce qui 'donne lieu à Tembroglio des deux pic- 
ces , je veux dire la méprife que font les aeux 
amants en époufant une fœur pour l'autre , elle 
eft peu'vraiiemblâblç, nous lavons dit dans le 
premier volume. 

^ Les fcènes de' dépit entre Erajle Se LuciU 
font prifes dans une comédie italienne intitulée; 

GLI SDEGNI AMOROSI, 

ou LES DEPITS AMOUREUX, 

Canevas en trois àcies; 

A travers le fatras d'une intrigue ttès-em*» 
brouilléç , Molière a dçmçlé 1q mérite de deux 
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OU trois fcènes de dépit« On croira fans peine 
que Molière en les tranfportant fur notre théâ- 
tre les a embellies» Je vais traduire la plus ef- 
fentielle. Le moyen , me <yra-t-on , puifque la 
pièce n'exifte qu'en canevas ? Cela cft vrai. 
Maïs comme les bons A&ears Italiens écrivent 
les fcènes eflèntielles de leurs fujeti , qu'ils ap-^ 
pellent fcènes préméditées , j'ai eu foin d'en 
avoir des copies autant qu'il m'a été poffible. 

• 

Plane voulant conferver fa main à Flami^^ 
nio y a écrit à Silvio , à qui on la deftine , pour 
le prier de. différer le mariage. Flaminio , en- 
levé cette lettre à Arlequin j devient jaloux, 
& feint de s'attacher àm Béatrix pour ie ven- 
ger de celle qu'il croit infidelle. Diane Se Fla- 
minio font dans cette fituatlon quand ils fe rcur 
contrent : l'amant veut parler j l'amante l'inter^ 
rompt a plùfieurs reprifes. 

FLAMINIO, DIANA. 
D I A n A, 4 yart. 

Mais fî je ne IVcoute point, je lui paroîtrai injulle , de \% 
veux le confondre. 

F L A M Y M I O. 

Avez -VOUS fini ? ^ 

D I A M A, 

][e n*ai pas encore commencé, jugez fi j*âi &!# 

F L A lâ I M X 0. 

£coutez-moi , ou je fors* 

D I A M A4 

Hé bien \ ceflc-t-U de mlrrioer 1 
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Oh f TOUS feignes d*écre irritée : vous avez trop bien pris 
?os mefures pour l'écre réellement. 

D I A M A. 

Vous ?ie pouvez pas en juger , parce que Tamour que vous 
tvet pour Béacrîx vous aveugle fur le mien. 

Flamimio* 

' I 

, r 

n ne m'aveugle pas (î fort que je ne voie avec peine/ votre 
ingratitude. J'ai dans mes mains la lettre que vous avez 
écrite à Sîivio. Le voilà , ce témoin de votre irahilfan. 

Diana. 

J'ai écrit cette lettre» il eft vrai; mais.... 
F If A M I M I o « rimerrompant. 

Qu'eft-ce t que pouvez-vousdire? Avouez votre perfidie. 
Oferez*vous encore vous dire innocente î 

b I A M A, 

Laiflèz-moi du^moîns finir ce que j'ai à vous dire, $c voua 
me condamnerez enfuice fi je le mérite. 

F t A M i M I o. 

, Nôiv* il n'eft pas beloia de grandes réflézîons^ quand la 
cfaofe eft évidcîice. 

D I A M A. 

C'efl: vous qui me faites une perfidie très-évidente , Ior(^ 
((ue, charmé des beautés de Béatrîz, vous renoncez à moit 
mmour pour devenir (bn épouZf 

Fl.AMK.lfIO» 

* 

J'ai coiiiervé mon amour pour vous tant que vous m'avez 
eonlèrvé la foi que vous m'aviez pr»miiè » à préfent que vous 
manquez à vàcre parole » il m*efl: permis d'époufer qui boot 
«le femble. 
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' Diana, 

Hé blea ! reftes'dans vocre erreur , pairque Y^as m voul- 
iez pas écouter ce qui peut me Juftîfîer.... Mais non: admi- 
rez jufi|u'où je pouâe ma bonté pour vous, qu9ique tous em 
Ibyez.îndigne. Ecoutez^mot du moin;; je vous le demande 
mu nom de notre ancienne cendrefle , puifque tous roulea 
qu^elie finifTe ; apprenez ce que je dis pour ma défenfe, . • • 
Vous êtes bien inhumain fi vous me refuTea cette grâce, 

F L A M .1 H I 0| 

Parlez; mais abrégez. 

D I A « il» 

Que le Ciel ibit loué !.#•• Apprenez que je ii*ai écrit à 
Silvio que pour me confèrver à tous en diffîrant cet hymen 
(iinefte auquel mon père vouloir me forcer -, mais j*étoir ré- 
iblue à mourir avant de.le terminer. J'en prends à' témoin 
tous les Dieux du Ciel , mon amour , mon Innocence « de 
vous, qui répondez à une teadrelTe auffi vive avec la 
plus grande ingratitude. Mon cher Flaminio » troplnjuile 
Fkminio , donnez*moi la mort pour me punir des torts que 
vous mefuppofez^ ou rendez-moi votre amour ca récom^ 
peaiè de la foi que je vous ai confervéc* 

F L A M I M I O. 

En voilà fuffifamment.ma chère Diana, en voijà fuflir« 
famment : je connois que je fuis le feul coupable i ^ pour 
vous avoir cru înfidelle» f avais feint d'aimer une autre per-' 
ibnnes mais cette feinte ne m*a été diâée que par la veii« 
f eancc , mon cflsur n^ a pas eu la moindre part* 

D I A M A. 

Je mets tout fur le compte de quelques fkufles apparences 
auxquelles vous avez ajoute foi trop légèrement. Je. voua 
ordonne « pour votre pénitence . de m'aimer autant que je 
le mérite; fc puilque mon père cil Ibrti » ramenez-moi dont 
fnd maifon; nous chercherons enfemblc lc« moyens d€ noua 
unir bientor. 
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F £ A MI N I O. 

Je me flI^Hcîte de mon erreur , ptiîfqu'elle me fait con- 
noître la pureté ic la vivacité de votre amour. 

Voyons préfentement la fcène françaîfe. 
Elle eft fi belle que je ne balance pas à la 
tranfcrire. 

ACTE IV. ScâNE III. 

LUCILE . ERASTE , MARINETTE . GROS RENÉ. 

Marimettb. 

Je Tapperçois encor ; mais ne vous rendez point. 

L u C I L E. 

Ne me foupçonne.pas d*être foible à ce point. 

Marinette. 
tl vient à nous. 

£ B. A s T E. 

Non , non , ne craignez pas , Madame ; 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme : 
C'en ed fait ; je me veux guérir , Ôc connois bien 
Ce que de vôtre cœur a poflRfdé le mien. 
Un courroux fi confiant , pour Tombre d^une oâfènfe , 
M'a trop bien celai rcî de votre îndiflfifrence; 
£t je dois vous montrer que les craies du mépris 
Sonp feniibies fur-tout aux généreux efprits. 
Je l'avouerai , mes yeux obfervoîent dans les vôtres 
Des charmes qu'ils n'ont pas trouvés dans tous.les autres; 
Et le -ravîïïeraent où j'ctoîs de mes fers, 
Lts aurolt préférés à des fceptres otferts. 
Oui > nlon amour pour vous fans douce écoit extrême » 
Je vivois tout en vous ; &, je l'a vouerai même. 
Peut-être' qu'après tout j'aurai ,'qu6iqu'outragé, 
Aflez de peine eacorc à m'en voir dégagé : 
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Poflîble que malgré la cure qu'elle effaîe , 
Mon ame falgnera long-temps de cette plaie » f 

Etgu'^tanchi d'vki joug qui faifoît tout mon bien à 
Il faudra me réibudre à n'aimer jamais rien. 
Mais enfin il n'imporce , Se puiique votre haine 
ChalTe un cœur x^nt de fols que famour vous ramène 4 
C*eft la dernière ici des (importuniccs 
Que vous aurez jamais de mes feux rebutés. 

L u c I L B. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière^ 
Monfîeur , 4c m'épargner encor cette dernière* 

Hé bien , Madame , hé bien , ils feront ÙLtîs£9.it$ : 
Je romps avecque ^ous, & jV romps pour jamais. ' 
Puîfque vgus le vdulêz, que je perde la vie 
Lorfque de vous parler je reprendrai Tcnvic. 

. . Ju0V cil t 2. 

Tant mieux : c'efl m'obliger, 

E R A s T 1; 

Non , non > n'ayez pas peiiij 
Qufi je fauilè parole , clifl?-jc un |plble cœur 
Jufques à n*en pouvoir efi^cer votre image # 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir 

U C I L I. 

> . . . « 

Ce feroît bien ^n vaîrfi 

* £ R A s T E. 

- . . ) 

Moi-même de ceitt coups jd percerois mon fèin^ \ < 
Si j'avois jamais fak ceitcf b'aflèfle iniîgne i - 
De^vons revoir apte» ce traitement indigne* 

' Soit , rfen parlons don« plus» 
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Oui ) oui ) a>n parlons plIiSr 
£t pour tnmcher ici nos propos fiiperflûs » 
Et vous donner» ingrate, une preuve ceri;^ne 
Que je veux fiins recour forcir de votre chaîne • 
Je ne veux rien garder qui puiife retracer 
Ce que de mon efpric il nie hut effiicér. 
Voici vôtre portrait : il prcfente à la vue 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue | 
Mais il cache ibus eux cent défauts aulfi grands, 
£c c*eft un impofteur enfin que je vous rends* 

Gros R m t. 
Boni 

.L V C I L I. 

Et moi« pour vous fuivre an deflèin de tout rendre; 
?Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 

M A R I fi I ^T X* 

Fort bieal 

E R A s T B» 

Il eft à vous encor ce bracelet. 

L U C I L ■• 

£t ce^e agate à vous, qu'on fit mettre en cachet, 

£ R A s T B /iV. 

' «c Vous m'aimez d'une ardeur extrême ^ 
«f Erafte , èc de mon cceur voulez erre édaircî, 

a» Si je n'aime Erafte de même , 
» Au moins aimé«je fort qu^afte m'aime ainfi. 

Vous p'aifuriez par-là 4'Bgt^er mon ièrvice : 
C'eft une fauifeté digne de ce fupplice. 

iU déchiré U litm^y 

L V ctx M lif. 

m J'ignore le deftin de mon ^mleur ardeate ^ 
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M Et jafqu*à quand jjb iou£&ifai : 
a». Mats je fais , ô beauté charmante I 

j» Que toujours je tous aimerai. 

Era/h; 
Voilà qui m*afiuroir à jamais de vos feux ; 
£c la main & la lettre ont menti toutes deux* 

( Elu déchire U tiftri.^ 

G X o s R X M i. 
Pouflèi, 

E K A s T 1« 

£lle e(l de yous , fuffit • même fortune^ 

4 

' M A^ i mM T T M, à LuciU, 
Étxmt. 

L u c X 1. B. 
J'aurois regret d*en épargner aucune; 
G K o s R B M i« 

l^'ayei point le dernier? 

« 

Maaimbttb. 

, Tenez bon jufqn^aB boaCi 

L u € I L B, 

4 

SnCh Toilà le refte. 

E X. A s T B. 

« 

Et , grâce au Cid y c'cft coiy;^ 
Jfe fois exterminé fi je ne tiens parole. 

L u c I L B, 

Me confonde le Ciel , û la mienne eft MràUn 

E K A s T x. - 

Adieu donc* 

L u c I L !• « 

Adieu* donc. 
.Ma&imb^ti. 

y eSlà qui T» d^f fi|i«u% 

m 



G n o s R E H i:« 

Vous triompher* 

M A R I M K t f É* 

Allons, ôcez-v0us de fès yeusb 

Gros Remé, 

KetîreaE^vous après cet efiForc de courage. 

Marimetti. 

Qu'attendcx-vous cncor ? 

G. R o s R E H i. 

Que faut"il davantage? 

E R A s T ^. 

Ah ! Lucile^ Luâle l un Coeur comme le mien 
Se fera regretter , & je le fais fort bien. 

L U C I L E. 

Erafte , Erafte î un cœur fait comme eft fait le vôtr< 
Se peut facilement reparer par Un aUfte. 

• £ R A s t £• 

Non ) non , cherchez par';tout > vous n*en aurez jamais 
De fî pafConné pour vous, je vous promets. 
}e ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois .tprjc jd*co former encore quelque envie. 
Mes plus ardens refpeCts n'ont pu vous obliger s v 

Vous avez voulu rompre , il n'y faut plus fonger. 
Mais perfonne après moi , qXioi ({u^on vous fafTe entendre # 
]N*aura d^ paiTiorraufli pure .& û tendre. « >' 

L u c I L E. 

Quand on aime les gens > on les traite autrement i 
On fait de leifr perfonne un' rtieilleur jugement. 

E R Â s T E. 

Quand on aime tes gens, on peut, de jaloune» 
Sur J»eaaffiDiiii.d^pparence , avoir famé faille. 

Maïs 
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tAàis alors qu'on les .aime $ on ne peut eA el^et 
S% refondre à les perdre i de tous , vous- Tavex ùl^ 

La pare jàloufie eft plus refpedlueufe» 

• £ R À s T E/ 

Om Toic d'un œil ^lus doiix une ofifênfe àmoiireulè* 

L u € I L E4 

Moni vocrt cœtir> Êrafté« étoic mal enflammé* 

£ R A s T E. 

Kod» I.u€Ue> iamaisYous ne m^avcz aîmé« 

L V c I i. E. 

Eh I je tStois que cdà fdîblement vous foiiciéi 
Peut-être en lèroit-îi beaucoup mieux pour ma vie / 
Si je.... Mais laidbns là ces dilcours fuperflus : 
Je ne dis* point qUtis font mes penfers là-^deffust 

E K A s t Bé 

Pourquoi ï 

h y t i h Et 

Par la railbn que nous, rompons enfèmble | 
Zt que cela n'eil plus de faifop» ce me femble^ 

£ R A S^ T £i 

Nous romj^ns î 

L U c I L. Ei 

Oui I vraiment. Quoi ! n'en cA-c^ pas /ait l 

£ R A S T Ea 

kc tous vôyes cela d'un elprit iàtisfalt ? 

L U c I L E» 

Comme vous* ^ 

£ R A s T E4 

« 

Gemme moil 
Tome IL ^ C 
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L u c t t 1. . 

Sans douce. Ccft foîbleflô 
De faire voir aux gens que leur perce nous^blefle» 

EXASTÏ. » 

Maïs y cruelle , c'eft vous qui l'avea bien votilu^ 

L U C I t Bf 

- ■ 

Moi ? point du tout : c'eft vous qui Tavca réfolu; 

E R A s T 1. ' ^ 
Moi , je vous ai cru là faire un plainr extrême. 

L u c I L E. 

Point, vous avea voulu vous contenter vous-mcmei 

£ R A s T E. 

Mais fî mon cœur encor. revouloit ^.prîfon ?.*<i« 
Si j tout fâché ^quhl eit , il demandoit pardon ^.^ 

L «r c X L s» 

Non , non , n'en faîtes rien , ma foiblcfle eft trop grand*if 
3'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande, 

^ E R A s T E. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me l'accorder % 
Ni moi , fur cette peur , trop tôt la demander* 
Confentez-y , Madame : une flamme fi belle 
Doit, pour votre intérêt , demeurer immortelle» 
Je le- demande, enfin me l'accordercz-vou* 
Ce pardon obligeant X 

L u c ï i. 2. 

Kemenez - moi chez nous; 

Quelle fcène, grands Dieux! quel feul quel 
naturel ! Si Ton a remarque en combien de fa- 
çons Erafic & LuciU y4évoilent leurs cc3eurs> 
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4»n férïtira cotnjbien ils Ydm fiipérieurs eh tout 
à Flaminio & à Diane i excepté dans lendroic 
où Lûcile , à lexemple de Diane i invice fon 
amant à la ramener chez« elle. L amante Ica* 
lienne a foin de nous dire ce qu elle y fera ; 
l'amante Françâife ne fe donne point cette peines 
Il eft fingulier de voir une jeune perfonne ter-i 
miner une réconciliation amoureufe , par qua* 
tre mots auifi expreflifs que ceux- ci : 

l^èmenez - itiol chéa rtoiisi 

» * 

Leis fcèriest dails lefquelles Màrinette Se Gfoi 
René parodient leurs maîtres , font tirées d^ 
la même -pièce Italienne. 

E rafle & Lueile donnent pilus de grâce ^ plus 
de comique, plus de mouvement à -leur dé- 
pit , en le rendant mutuellement tous les pré-' 
fens qu'ils fe font faits ^ en déchirant tous les- 
billets qu'ils fe font envoyés ; cela eft encore 
imité d'ua canevas Italien en cinq aâes ^ inti-^ 
talé Rebut pour rebut. Fiaminio fe' fait apporter 
tous les billets doux que Pantalon i Maria 8é 
Lélio fes trois amans lui ont adrefles : elle les 
relit pour $i'en rtipcquer^ & les brûle en leur 
préfejice. Violette fait le même facrifice desl 
ititiQ$j^\i Arlequin & Scaramouché lui ont écri- 
tes. Tout cela ne vaut pas les lettres d'un àmani 
chefi f d'une maîtredè adorée i déchirées dans 
lin moment de dépit^ 

La fcène dans laquelle Métaphfafié ^^ ftécçp^ 
teur d'Afcdgne j impatiente le bon-homme Al-» 
btrt j eft calquée fur la quarriènie fcène du pre*» 
mier ade du. Déniaife\coméd"ieypar le Jîeur Gil^ 
lei de la Tejjonieret. Elle eft fort rareu Elle n'e£È 

G i 
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même à la bibliothèque du Roi que depùlt 
la mort de Madame de Pompadour. 

é ' ■ .m 

LE DÉNIAISÉ. 

ACTE I. S c à N K IV. 

JODELET; PANCRACE. 

J O D B L £ T. 

Tandis qu'Hs vont dîner, un pcjcît mot. Pancrace^ 
Dirois-tu qu*une fille eût de T^mour pour mdi l , 

P A M C R A C E. 

C'cft qu'elle a reconnu quelques appas en. toi. 

J D E L £ T* 

Qu'eft-ce que des appas ? eft-ce une belle chofe i 

P A N, c R A c E. 

C'eft le vîfible effet d'une agréable xaufe ; 
Ceft un entboufiafme, un.puiflant attractif. 
Qui rend individu le paffé & l'adif , 
Et qui dans nos efprits domptant la tyrannie , 
Forme le plus farouche au g^it de fon génie* 

J O D E L B T. 

Je m^en étois douté i mais...* 

Pancrace.' 

Les doutes font graiida 
Pour définir s'il eft des appas différens. 
Py thagore , Zenon , Ariftote , Socrate , 
Philoftrate , Bias , Efchyle , Xénocrate , 
Ariftippe , Plutarqùc , Ifocrate , Platon , 
Démofthene , Luculle, Héfiode, Caton, 
Efope, Eufebe,Eralme, Ennius, AulugeHe* 
Epiétete » Cardan , Boè'ce » Columelle ». 
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M^ntndre, Sealîger, Ariftarque, Solon» 
Homerè , Buchanan , Polybe , Cîcéron , 
Aufbne , Lucîan , Xénophon , Thucydide , 
DIogene , Tîbulle , Appîan , Ariftîdc , 
Anacr^on , Pindare > Horace > Martial , 
Flauce , Ovîde , Lucaîn , Catulle , Juvéaal : 
Carn^ade , Sapho , Theopbrafte > Ladancc • 
Sophocles & Séneque , Euripide & Térence , 
Chrlfîppe..»« 

J D B L E T, 

A quel befoin nommer tous ces damons t 

Pancracb. 

C*eft des Dieux, dés Savans donc je t'ai dît les noms; 
Et j'en al mille encor qm » manque de sfémoire.,. 

J O D B I. B T. 

Ah ! ne m'ei^ nomme plus > je fuis prêt à te croIrOb 

Pamcracb. 

Donc totis ceis vieux Savans n^ont pu nous exprimet 
D'oti vient, cet afcendant qui nous force d^aimer. 
Les uns difent que c'ed un vif éclair de flamme ^ 
Qu'un écre indépendant alluma dans notre ame » 
£t qui fait fon ef&t malgré notre pouvoir « 
Qoand il trpuve un objet propre à le recevoir* 

J o P E I, E T. 

Les autres..., 

P a M C K A C B. 

Eclairés d'une moindre lumière » 
enveloppent fa force au fetn de la matière , 
Et nomment un îndinél ce premier mouvemçt\C:. 
Qui nous frappe d'abord avec aveuglement , 
Et qui prenant du temps des forces fufïifances i 
En forme dans les fens des Images preûTantes^ 
Qui n'en font le rapport à notre ençendemenr 
Qtt^aptès s'écrc engagé^ Qm bn coalenteihenc . 

Ci 
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j6p]ELET| Ifvam Ja main pour farler^ 
Ainfi donc, « . , 

P A 19 c i A ç B*, Pim^rrompant* 

Nous perdrions |e droit du libre afbiqft 
J p K |L B T vçut farlcTf 

Hûs. • , • 

Pancrace. 

If n^efl point de mais , cVft notre plus beau tîcre« 

J p B L B T, fncpre 4ç mimÇf 

P A il C 11 A C B. ' 

C'eft parier en vafti , i'ame a la yoloml^ 
J o D B^ B T y encprf 4ç rnimCf 

PamçracB; 

"^ous vmSot^ en pleine libert^^ 

J o i> B IL. B T , v^ul^m f^rhff 

Ceft fan« dou^e. . • , 

Paiicracb, 

Autrement notrç eflence eft mortelle^ 

J p p B L E T , voulant farlar. ^ 

D'effet.,., ^ ^ ^ 

Pancrace, 

Et nous n^aurions qu'une aiuè naturel(et 

« 

J o D ï'i. « T, ' , 
P A W C X. A C B. 

Ç'çH Iç feiif ijî»eiit ^ui; ooqt deTons i|T9|f» 
/ t P « H T. 
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P A H C K. A C B. 

C*eft la yéricé que nous devons fayoîr* 

J o D E L E T. 

luti mot* « • • 

Pancraci. 

Quoi ! vi^udrois-tu des âmes radicales ^ 
0& rop^radon parètUe aux animales. . • • 

J o D E L B T > en lui voulant fermer la bouchée 

Je Yoadrois ce calTer la gueule; • , • 

P a 11 c A A c E , fnfe débarrafant. \ 

On a grand tort 
Oc vouloir que Vçrptit sVteîgnc par la mort. 
Il faut, pour en avoir rentière connoîflance j 
Savoir que famé vient d'une immortelle eflcncc , 
£t qu'en nous animant » il eil tout évident 
Qu'elle efl une fubllance» de non un accident; 
Ayant des attributs du Maître du tonnerre» 
Elle n'efb pas de feu , d*atr « d'eau , hi moins de terre « 
Ki le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme dans ibi tant df diverlîtés* % 

J o p E L E T x'^ppr//f à far 1er, 

Knnn. • • • 

Pancrace. 

Les minéraux produits d'air & de flammt 
Ont un tempérament , mais ce n'cft pas une ame. 
Uame e(t encore plus que n'eft le mouvement; 
Pluiîeurs chofes en ont fans avoir fentiment , 
Et qui fur les objets agiflent avec force. 
D'un arbre flïort lefruioou la feuille, ou l'écorce,. * 
Ponnent à nos humeurs un feeret mouvement; 
L*ambrc attire .4^ corps « ainfî que fait Taimant. ] 

C 4 
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P A M C & A CE. 

L^ame n^eil donc pas cette aveugle puiffanco 
Qui fe meut , ou qui fait mouvoir faos connoîflknce, 

J Q D E L E T , jcffapf fott chameau à ferre. 

Tenrage ! ^ • • « 

P A M C B. A Ç. E. 

Elle a^efl pas le fang , comme on a 4ît* 
J'o D E L B T , en le regardant de celère^ 
parlera-(-il toujours î Mais t •» ^ 

Pamckacb. 

Ce miis mV^ourdif* 

JoDELET.) fermant les foingi^ 

Pefte!.,.. 

Pa^çraci, 

Nous pouvons voir des chofes anim^esi 
Qui {ans avoir de fang avoient été formées. 
Il eft des animaux qui n^«n répandent pas 
yVprès le coup fatal qui caufe leur trépas*. 
L'ame n'eft pas auiTî Taéte ni Ténergie ; 
Ç*eft au corps qu*^ppartienc le mqt d*autçleçh|e, 

J O p E L B T, 

HoJa,.,, 

Pancracb. 

Prête l'oreîUe à mes folutîons, 
pame n'ayant donc point ces définitions » 
Pour te fkire iavoir comme elle efl immortelit^ 
Ecoute (es vertus qui fubfifleni en elle : 
P^r un divin j^énie 6c des relForfs divers , 
Trois âmes font mouvoir tout ce grand Univers«' 
Aux plantes feulement ef^ la végétative , 
la fenOtive au corps, Tame a Tintelleâive , 
^t donne rçxiilet^ce aux deux qu^elk çpni'prend , 
Ait^fi ^\Çm fm WfP&rç çft compris au pl\JS (pHluit : 
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_ • • • 

X>e$ crois la corruptible eft jointe à la matière ^ 
JLa féconde , approcbant de fa clarté première , 
Agît dans les damons fans commerce des corps ; 
]Et la troifîème enfin , par de divins efforts , 
Four faire un compQfé^ fut renferme^ en ell^ 
La nature divine avecque la mortelle;» 
AulS TaïQe « rarbitre...» 

Ah I c'efl trop arbitra. 
{À a diable, le moment que je t'ai rencontré 1 

Pakchacb. * 

Au diabl» le pendard qui ne veut riçn apprendre | 

^ J O D 9 L E T» 

Au diable Içs ùrzns , dç. qui les peut Comprendre I 

Pancrac b» 

« 

Va, fî tu m'y retiens* on y verra beau bruit; 

J o ]» E L B T. 

Encore me parler ! Bon foir 9c bonne nuit. 

Nous avons entendu Iç f^vknt bavardage do 
Pancrace du Vcniaifé ; qu'on life le Dépit amou- 
reux , A6te IL Scène v II , on y verra que le 
pédant MçtaphraJIç re^Ièoible innnimenc au pé- 
dant Pancrace ; tous les deux ont fur - tour la 
fureur de parler f^ns çe0è & de ne pas laifTer 
defTerrer. lç$ dents à leur interlocuteur ; mais 
le pédant de Molière eft plus comique* Parce 
que la pédanterie efl; plus naturelle chez un 
Précepteur que chez un Intendant ; Pancrace 
occupe cette place. D'ailleurs ce dernier n'in^ 
terrompt qu'un miférablç valet ; & Métaphrafie^ 
plTédé par fou démQn babillard 9 nç reipe<%Q 
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{>3LS mcme le maître de la maifon y qui , pour 
e faire taire , eft obligé de 1 épouvanter , en 
agitant à fes oreilles une énorme fonnette de 
mulet. Remarquons en pafTant que ce n*eft pas 
dans ce dernier trait que Molière brille , il 
jturoit fort bien pu ne pas ânir la fcène par 
cette plate bouffonnerie qui f(^ trouve dans plu- 
fieurs pièces italiennes. * 

Dans la ieptième fcène du troidème ade ^ 
Valere veut découvrir fi Mafcarillé a trahi (on 
fecrer. Il feint d'être enchanpc que fon père 
foit inftf uit de fon mariage ; il voudroit con- 
noître , dit-il , rhonnête perfonne qui lui a 
rendu ce fervice , pour l'en remercier : alors 
Mafcêfille avoue que c'eft lui. Son maître met 
répée à la main pour le tuer. . 

Cette fcène eft dans Arlequin muet par jçrain" 
te j canevas italien. Celio arrive fecrétemept à 
Venife pour avoir une _ affaire d'honneur avec 
fon rival. Arlequin , valet de Celio , confie fa 
malle à un crochètent ; il l'arrête au milieu de 
la rue , le fait affeoir fur la malle , fe j>lace 
à côté de lui , & l'interroge fur-tout ce qui fe 
paflTe dans la ville. Lorlque le crochétcur à 
iuflîfamment fatisfait fa curiofité , il lui dit 
de demander des nouvelles à fon tour : Taurre 
répond qu'il n'eft pas curieux. Arlequin le far-- 
ce , à grands coup$ de bâton , d'apprendre que 
fon maître eft arrive exprès pour tuer un homme. 
Il entre dans le cabaret j & tout en goûtant 
les fauces , il fait la même confidence au ca- 
hûretier A: aux fer van tes. Le cabarerier & le 
croche teur avertiffent Celio de l'indifcrérion de 
fon valet. Célio , fur;eux , veut avant de pu- 
nir ^rle^uin ^ le faire convenir de fe^ torts» H 
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le prend en particulier & lui reproche de nij 
iavoir pas travailler à la réputation de fon mai* 
tre. Comment! lui dit'^il , je viens à Venifç 
exprès pour défier un rival , pour me couper 
la gorge avec lui ; c'eft une aâdon de bravoure 
qui me couvriroit de gloire fi on la favoit , & 
m ne l'apprends à perfonne ! Tu vçux donc 
me réduire au point de faire comme lès demi-» 
graves j de raconter moi-même mes exploits, 
de vanter mon courage ? ArUquin lui répond • 
naïvement qu'il a tort de lui faire ces repro- 
che , puifqu il a inftruit du fujet de fon voyage 
un crochçteur , le cabaretier , les fervantes , 
les palefreniers , & que même en entrant dans 
la ville il s'en eft entretenu arec fon cheval , 
4e façon â être entendu de cous les paffants. 
Alors Cclio lui reproche fon indifcrétion , £c 
veut lui paiTer^fon épée au travers du corps. 
jirlcquin^ jute de ne plus ouvrir la bouche, 
& feint de la coudre. En effet il ne parle poinç 
durant toute la pièce, ce qui donne lieu ides 
lazzis très-plaifants, 

DouvilU a traité long-temps avant Molicrt 
le fujet du Dépit amoureUx* Sa pièce eft inti* 
tulée aimer fans f avoir qui ^ mais lainée ne 
mhnx^ par d être comparée i la cadettç. 
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CHAPITRE lil. 

Les Prïcieuses ridicules. Comédie en un 
acie & en profe , comparée pour le fonds & les 
détails ai^ec le Cercle des Femmes j ou le 
Secret du Lit nuptial , & l'Académie des Fem- 
mes , Pièces de Chappw^ieau. 

E T T E pièce fut d'abord jouée à Lyon , & 
en fuite à Paris fur le théâtre du Petit Bourbon , 
le i8 Novembre i<>59- Elle eft imitée, d'un 
entretien comique en fix entrées , dialogué en/ 
i6^6 pzt Ckappu^eau j & intitulé : Le Cercle des 
femmes j ou le Secret du lit nuptiaU 

Extrait des Préçieufes ridicules. 

Le bon-homme Gorgibus a une fille & une 
nièce dont il eft fore embarraflTé. Il voudroit 
les unir à la Crante ^ ^ du Croify ; mais la 
iîmplicité de Içur déclaration , de leurs propos ^ 
de leur parurç , de leurs manières , déplaifent 
aux deux Preaeufesy ils font furieux , Se char- 
gent leurs valets de la vengeance. MafcarilU 
Se Jodelet s'intrpduifent chez les Préçieufes 
fouis les titres de Marquis Se de Fiçomte j 
charment les héroïnes par Içur abord familier y 
une parure outrée , de grands airs , un jargon 
îifFedé; Lorfque les deux bégueules fe nattent 
d'avoir fubjugué deux Seigneurs du premier mé- 
rite , la Grange §c du Crdjy arrivent » font 
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dépouiller leurs valets devant elles, en leur 
dilanc qu'elles peuvent les aimer , mais qu'ils 
ne veulent pas que leurs riv;^ux fe fervent de 
leurs habits pour être mieux traités qu eux. Les 
Précieufes font confondues. G^or^i^z^Jcraint qu'on 
ne fade quelque farce de leur aventure* 

Extrait du Cercle des Femmes m 

m 

Emilie > jeune veuve > (è livre toute cnrière à fon gouc 
pour rétude, ne s'occupe plus que de livres, deconverfa^ 
lions fur les fciences» & du,ibir\ d'entretenir commercé 
avec les favans. L'un d'eux fait (k déclaration qui eft mal 
reçue. Le pédant^ piqué « habille fiiperbement Germain foa 
penûonnaire , 9c donc il ne fàuroic être payé. Celui-ci eft 
mîeuie reçu. Alors dés archers viennent prendre Germaio 
aa collet & l'emmènent en prifbn comme un fripon. Emilie 
demeure fort honteufe d'avoir été dupée* 

La différence qu*il y a entre la pièce de 
Molière ôt celle de Chappu:(eauy eft fx vifibie 

Îu'elle eft à la portée de tout le monde. La 
^recieufe de Chappu^eau n a que le ridicule de 
parler fcicnce \ la Madelon Se la Cathos de Mo^ 
liere pouffent Taffedation jufques dans les con- 
verfations les plus familières, & dans la façon de 
fe mettre. Elles veulent que leurs chaujjettes 
foient de la meilleure faïfeufe. La première ne 
rebute qu'un pédant qui le mérite \ les autres 
ref^fent , avec la dernière impertinence ^ deux 
époux aimables, parce qu'ils n'ont pas donné 
à leur paflion un air de roman ^ & quils ont 
débuta de but en blanc par le mariage. Le carac- 
tère dt la Grange Se de du Croïjy y fe trou- 
vant, ^out-à-fait oppofé à celui des Frécieufes s 
im plus refibrtir leurs ridicules ^ & rend les 
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amants plus inctreifants. Les vtlets employée 
à leur vengeance , fonc bien plus propret 
à punir l'orgueil déplace des héroïnes , que 
le penfionnaire du pédann Enfin , il eft bien 
plus plaifant de voir la Grange Se du Ùroify 
faire aé&habiller leurs valets en préfence de leurs 
conquêtes , que d'affifter à renlevemcnt d'un 
homme arrêté pour dettes. 

Chappw^^eau connut fans doute lui-même \à 
diftance qu'il y avoir de fa pièce à celle de 
Molière j puifqu'il la corrigea , & la fit donnei^ 
en i66i iiXv le théâtre du Marais avec le titre 
de l* Académie des Femmes* 

^ Extrait de l* Académie des Femmes^ 

' tJne absence de quatorze mois fklc conjedttirer à Emilie 
que fon époux n'eft plus ; elle fe livre toute entière à Itf 
littérature. Sa maifbn eit fans ceffe remplie de femmes auflli 
ridicules qu^elle , & de faux favans. L'un d'eux, appeilij 
Hortenfè , déclare Tamour qu'il à pour Emilie. Il eit très« 
saal reçu» de forme le delfein de fe venger. Il fait habiller 
fuperbement Guiliot» & après lui avoir donne des inliruc-^ 
\ tions fur le perfbnnage qu'il, doit jouer, il préfente \t 

valet travefli fous le nopi du Marquis de la GuîUoche^ 
' Emilie de la compagnie des Précieufes reçoivent le nouveau 
Marquis avec beaucoup de politeHe^ On vient enfuite anr* 
tioncer le Baron de la Roque ; c'eft le mari d'Emilie , 
qu'on croyoit mort. Emilie s'évanouît a cette vue. Guiilot# 
reconnu valet d'Hortenfe, eft chàfle comme il le mérite ) 
ic le Barùtï , apfès une remontrahce à fa femme fur fa 
conduite ridicule , lui ordonne de laiifer fes livres^ de d« 
«'occuper dorénavant du foin de fon ménage* 

ChappuTieau femble n'avoir refait fa pièce qu6r 
pour prouver la différence qu'il y a d'u^ bon 
a un mauvais imi^^ur. Molière lait d'un mau" 
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vais original une copie qui eft un petit chef- 
d*cB>ivrej &c Chappw^feau qui refait (on ouvrage 
d'après cette copie , n'en apperçoit pas les béau^ 
tés >^ & he fait y^voir d autre mérite que ce- 
lui d'avoir fubftitué des valets à fon Penfîon- 
naire. Chappw^cau dit , dans une cpître dédi^^ 
catoire,.que fa pièce a eii du fuccès. Je n'en 
fais rieii^ mais je fais qu'on n'en parle plus. 
Je fais qu'à la reprcfentation des trecieufis , 



nage , en fortant de la première repréfentation ^ 
dit à Chapelain : « Nous approuvions , vous 
i> & moi , toutes les fottifes qui viennent d'être 
•* critiquées fi finement & avec tant de boa 
n fens \ croyez^moi , il nous faudra brûler ce 
n que nous avons adoré , & adorer ce que nous 
19 avons brûlé » : je fais enfin que Molière a 
fi fort ridiculifé fes originaux , quais ont dif- 
paru , & que cependant nous voyons la pièce 
avec plaîfir. L'Abbé de Pun a fait atuffi une 
pièce mtitulée les Precieufes ; elle eft mauvaife« 
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* CHAPITRE IV. 

SganaiCellb, ou le Co€y imaginaire; 
comédie en vers & en trois aSes y comparée 
pour le fond , les détails & le Jiyle , aveu 
une^ pièce Italienne intitulée , 11 Rittattd , le 
Portrait^ ou Ârlichino cornuco per opinion 
ne y Arlequin cocu imitginairt , & une fcenô 
de Jodelet Duellifte , pièce de Scarron^ 

Extrait du Cocu imaginaire ^ ou de Sganarelle* 

I 

KTORGîBtrs y après avoir promis k telle là 
main de Célie fa iilie > veut profiter de lalv* 
fence'de Tàmant pour la donner à Valere. Il 
l'annonce à fa fille qui fe trouve mal} & lai0d 
tomber le portrait de Lélie qu elle contemploit* 
Sganarelle touche Célie pour voir £\ elle effe 
morte , & l'emporte chez elle. La femme dé 
Sganarelle voit fon époux auprès de Célie , eft 
jaloufe , accourt y ne trouve perfonne fur la 
fcètie , ramafTe la miniature que Célie a laiffê 
tomben Sganarelle revient , eft jaloux à fon 
tour de voir un portrait dans les mains de fa 
femme, & le lui enlève. Lélie arrive; il n'eft 

{)as peu furpris de trouver fon portrait dans 
es mains d'un homme. Il lui demande de qui 
il le tient. Sganarelle , qui le reconnpît pouif 
l'original de la miniature, lui dit d'un air 
fâché qu'il Ta furpris k fa femme. Lélie penfe 

que 
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«ue Célic eft mariée : If chagrin qu'il en ref- 
tenc lui caufe une foibleilè. La femme de Sgcu' 
narcllc s'eû apperçoit , & lé prie d'encrer che^ 
«lie où il fe remet. Lorfquli fort ^ SganarclU 
le voit , ce qui le confirme encore plus dans 
ridée qu'il eft trompé par fa femme. D'un autre 
côté CcUe qui eft à la fehètire apperçoit Lélic : 
elle defcend ^ ne le voit plus , en demande 
Aes nouvelles à Sgonarellc : celui-ci répond 
qu'il eft mieux connu de fa femme que de luié 
Celle , furieufe , jure de fe venger. Elle pro* 
mec à fon père d'époufer Valert ; mais elle 
revoit Lélit. Après quelques reproches de par? 
& d'autre , la véritable hiftoire du portrait tombé 
des mains de Célie détruit la j;iloufîe des deux 
amants & des époux. Pout comble de bonheur » 
Valere j marié fecrétement , tie peut s'oppo* 
fer aux vœux de Cilié qui époufe fon amant ^ 
de l'aveu même de Corgihus. 

IL RITRATTO , LE PORTRAIT , 

•u ARLICHINO CORNUTO PER ÔPINIÔNB • 

AULKQUXII Cocu -IMAGINAIRE. 
ACTE L 

Arle^iuin Bc Camille parlent de leurs amoars. Camille 
Cornet à Ion a Aaâc de l^époufer. On entend Scapin « caba- 
recier 9c frère de Camille. Arlequin fe recire. Scapîn trouve 
mauTids que fil fœur foie dans la rue s il la querelle de 
lui die enfuice qu*il veut la marier , il lui ordonne de 
choiflr un époux ; dit répond que le choix eft fait. Ar- 
lequin fè préfence , il n*a pas le bonheur de plaire à Scapia 
fui le renvoie » êc qui encre enfuice dans le cabarec. 

I«a(ceiie changeSeercprélibiiceune çuifine. Arlequin paroit 

Tem^ IL D 
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more fur une chaife. Camille le vole , fe déièipère » vejit fil 

tuer : fon frcre retient fon bras , lui demande la caufe de fou 
défèipoir , Tapprend avec chagrin ; & jure qu'il ne s*oppofe- 
roit plus au bonheur d'Arlequin ^ s'il yivoit encore* Arle« 
quin fe lève , le prend au mot » Scapin fuit tour épouvanté. 
L'aâe finit, 

A C T E IL 

MagniHcQ commence l'ade avec Eléonôra 'fà fille qu'il 
veut marier au Doéteur ; eHe feint d y confentir ; maisT 
quand elle eft feule , elle foupir e de l'abfence de Cdio , 
pfend le portrait de cet amant , s'attendrit Ci fort qu'elle 
t'évanouit, & laide tomber le portrait. Arlequin arrive par. 
hafkrd^ la foutient , & la porte chez elle. Camille vient». 
de dit qu'elle va tout préparer pour fon mariage avec Ar-» 
lequin : elle voit le portrait « le ramafie» loue la beai^té de 
l'original. Arlequin revient « écoute , devient jaloux» enlevé 
le portrait à Camille , & la renvoie. Il refte fur la fcène fore 
en colère. 

*Célio arrive vécu en pèlerin : il a été obligé de prendre 
ce déguiièment , parce qu'il a tué un homme qui en vouloîc 
à la vie du Doâieur. Arlequin le reconnoît pour l'original 
du porciraic. D'un autre côté Célio eft fâché devoir (on por- 
trait entre \ts mains d'Arlequin : il lui demande de qui il le 
tient; -Arlequin lui répond quec'eftdefa femme. Céiio 
croit qu'Eiéonora eilinfideile , il veut apprendre la vérité de 
Scapin : 'A frappe au cabaret » Camille lui ouvre la porte» 
lui fait beaucoup de pollteffes. Célio répond à fes honnê- 
tetés , âc veut lui faire un préfent. Arlequin « qui voit tout 
cela de loin , devient furieux* 

Eléonora a paru à fa fenêtre , elle a rei^nim fon cher 
Célio malgré fûn déguifement ; ejle defcend bien vite «de- 
mande à Arlequin ce que le pèlerin eft devenu. Celui-ci lui 
répond qu*il l'ignore » mais qu il fait feulement que le pé« 
lerin efl; l'amant de fa femme. Eléonora , outrée de la pré- 
tendue infidélité de Célio > exhorte Arlequin à la vengeax>ce » 
& lui porte une épée. Camille, de fon côté, a vu Arleqjuîn 
^yfc Eléonora» eft devenue jaloufe^,(8c paroit avec une 
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Aikre ij^.Lcs deux ipout armés reftent ùci inftaht feuli 
fiir la fcène; Scapîn vient fe jecter encre eux , demande 
^uel cik le fujec de leur ^uorelle. Camille die que Ton époux 
lui fait inâdélicé, Ôc qu'elle veut le tuer i Arlequin répond 
«lue c*efl fy femme qui le trompe « & qu*il veut lui donnel^ 
h, mort« Scjifio termine la difpuce de Taâe en bâconnani 
j6u:lequin. 

ACTE IIL 

Ctfllo Vêtit âppreridre des nouvelles d'£ll^oiiota;.Il vt 
thés Scapîn qui le reconnoic^ de lui die que fa maîcreflè eft 
^ur le point de fè marier} itiaîs il lui promet en même temps 
de hké ion poiiiblepour rompre ce mariage : il le fait entrer 
Hdaos fà maifon. Arlequiii a tout entendu , croit qu'il a etd 
queftioii de Camille > St fé cache chez Scapin. 

Camille efl défeipérée de ne pas voir Arlequin s elle crainc 
â'cn-étfle abandonnée^ Elle prie fon frère de lui écrire une 
lettre} elle fait mettre dejfus^ à l'Amant voyageur ^ parce 
qu'elle pénfe qu'Arlequin éft partie Arlequin caché froit que 
la lettre s'adreOTe au Pèlerin } il devient encore plus jaloux i 
il attend que Camille foit feule; il s'empâte de la lettre 
qu'elles fait écrire , de veut la tuer. Çélio vient la défendre. 
Arlequin déièfpéré quitte la icènei 

Magnifico parle au Doéèeur & à ik fille de kuf prochain 
mariage, Eléonora confenc à donner lA maki att Doâéur , 
parce qu'elle efl piquée contre Célio; Arlequin raconte ^ 
Bléonora qu'il d furptis fa femnale avec Célioi il, la prie de 
lui prêter une chambre pour examiner leur conduite : tïlc y 
fionfent; ils quittent la fcène. Célio Se Camille ^.qui les ont 
▼US'enfemble , font une (cène , dans laquelle ils déclament 
beaucoup contre l'infidélité. Eléonora de Arlequin revenant 
les voient fe parler fort vivement > de les fuivent pour lenji 
furprendre. Eléonora exhorte Arlequin a la vengeance, de 
lui remet un poignard. Arlequin veut îÀmeler fa femme ^* 
& colàre 2 Célio la défend encore^ 

A CT E IV. 

te Doâeur eft en habit de marié; ;M!agnlico Taccom- 
({agne* Us vettle»e choiiir uneiaiie dans le cabaret de Seapin 

D a. 
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pour faire la noce i Scapin les reft^lè* Ils vont chercher ail* 
leurs. Dans ce cemps-Ià Eléonora a £alt des réfle^cions i elle 
ne fauroic fe déterminer à donner la main au Doreur s elle 
aime mieux prendre la fuite , de fe fait accompagner par Ar- 
lequin , vêtu en femme. Elle lui donne la clef de (on ca- 
binet, pour qu'il aille y prendre tous fes bijoux. Magnifier 
de le Doâeur le rencontrent. Ils le prennent pour Eléo- 
nora» parce quMl porte fès habits » êC qu'il s'efl couvert de 
ïbn voile* On veut le forcer à doimer la main airDoâeur» 
il contrefait fa voix., de dit qu'il a promis fa foi. On lui de- 
mande à qui : Célio fe préfente, de dit que c'eft à lui* It 
enlève la prétendue Eléonora» qui lui échappe ,>de s'enferme 
chex Scapin. Célio frappe à la porte i Scapin fe prépare à 
lui ouvrir i mais , pendant «ce temps-là , le Doâeur a été 
appeller de faux braves à fon fecours , qui tombent fur 
Célio. Il eft obligé de fe réfugier chez Eléonora» ce qui 
augmente le dépit du DoÔeur. 

ACTE V. 

Arlequin s'eft emparé de Camille. Il la couvre des bijoux 
>dc des habits d'Eléonora. Célio croit voir en elle Eléonora» 

de remmène de force* Arlequin cil dans la plus grande co- 
Jère. Eléonora vient, de lui demande ce qui le chagrine ainfî« 

Arlequin lui raconte toutes les raifons qu'il croit avoir* 
-Eléonora y eft trop intéreifée pour ne pas prendre part au 

chagrin d^Arlequin : elle le conible. Scapin e(i indigné de 

leur familiarité. Eléonora lui ordonne de reipcâer Arle- 

• quin » parce qu'elle le prend (bus fa protection. Cependant 

• Scapin reproche à Arlequin les torts qu'il a avec fa femme, 

de le rofle. Eléonora fe fâche : Scapin dit qu'il ne peut fbu^ 

frir qu'Arlequin traite fa femme de coquette. Eléonora fod- 

cient qu'elle mérite cette épithete. Camille paroît , en di« 

fant que le Pèlerin la pourfuit par-tout. Célio arrive , on 

découvre l'équivoque du portrait ; de le D,o£Leur , pour qui 

Célio a jadis rifqué £i vie , lui cède Eléonora. 

• ■ • I 

Vdilà la pièce telle qu'elle eft jou^ en Ira- 
lie, (elle que les anâens Comédieus Italiens, 
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la reprcfentoient à Paris ^ quand Molière jugea 
à propos de s*emparer. du fujec. Il a fenci que 
le fèci^nd aâ:e de cette pièce étoit le meilleur ; 
auflî en a-t-il tiré fes trois adtes. Confrontons 
les fcènes originales avec les (cznts imitées. 

Pièce Italienne , AHe 11^ Scène' h 

Magnlfîco veut marier Eléonora fa fille avec fe Doôeur 
qu'elle n*aime point : elle f^înc cependant de confemir à 
ce mariage. 

Fihce Françaife , Acte Ij SciNs I. 

Gorgîbus veut que fa fille Célie donne la main 
à Vahre , pour qui elle n a nulle inclination ; 
elle l'avoue ifon père : elle y eft autorifée 
par l'approbation qu'il a déjà donhée a la re- 
cherche de hilie qu'elle aime. 

Cette contradidion entre le père & la fille 
donne à la Scène Françaife une aâion , une 
vie que l'Italienne n'a pas. Elle prévient en 
faveur de l'héroïne > & pique la curioûté du 
fpeâateur. 

fièce Italienne, A&e 11^ Scèpe IL 

Elfonora , ftule fur la fcène * fe plaint de Fabience d« 
^élio qu'elle aimei prend fon portrait* s'attendrit ^ fe 
crouye mal. 

Pièce Franfaife y Acte Ij SeiNC II. 

Célie fait admirer i fa fuivante le portrait 
de Lélie j eft bien façhéc qu'il foit abfcnt , ôc- 
ie trouvé mal. 

Célic à une fuivante i EUonora n*en a point : 
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auffî tette dernière e(t«elle obligée de faire uf| 
ponologue un peu long , au lieu que la fcèn^ 
fie Cclic avec fa fuiyance peut être é^çndaç fan!^ 
pécher contre la vraifemblance. 

?Uce Italmm , Ade 11 , Scènt lïi; 

Arlequin yîcac ai^ fççour^ ^^E\éçmot9, , Ôç Temport» 

fj)e?5 çlle. 

Pièce PranfCfifc j A cri Ij ScâKi III. 

Sganarellc accoorfaux cris de la fuivante pour 
fecoiirir Célie. La fuivante fort ppur aller cher-? 
cher quelqu'i^n , ditrell^ , qui emporte f^ maî*« 

S p i N B î V, 

Sganarellc refte avec C^?ie ^ & kil pafle fa 
lîîain fur le fein pour voir fi elle refpire. La 
femrne de Sganarellc voit cela dé fa fenêtre & 
(devient j^loufe s fHrrtout quand Jigafiarelh em? 
porte Cclie. 

Molière fait deux fcènes d'une feule. Il eft 
au-defTqs de l'Auteur Italien lorfqu'il prépare 
la jaloufie de la femme y en faifant. pafTer U 
main de Sganarellc fur le fein de Cêlie : il eft 
au-deflbus par la fortie forcée de la fuivante, 
Sganarellc polivbit fort bien emporter Çélie chez 
elle 5 lorfque la fuivante a été chercher dû 
monde pour cela. Outre ce défaut , caufc par 
la fuivante ^ la fuivante elle-même eft inutilç 
à la pièce ; auffi ne la verrons-nous plus, 

^ Tièce Italiens » A^e II ^ Scène IV» 

' '. - * 

Camille ramafTe le portrait de Çâîo qu'EIéçnora ^ l^lS^i 
tomber, §c J'admîfc, 
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Pièce Franfaifcj Acte 1, Sci^i V... 

La femme 4e "SgahdfeUe trouve le portrait 
^t'Lélie^ tombé <les mains de Çélic^ & le 
contemple* ",.... 

' ' y 

Tièce Italienne, Atîe II» Scène Fp 

I 

Arlequin furprend fa femmeadmirant la beauté du ieuiie 
liommè repréfencé dans le parerait ^ de?ienc. jaloux , lui 
ealcre la miniature. 

• < 

Pièce Franfaife » Acxi I , SciNi VL 

La ftrnme de Sgànareljè j non contente de 
loaer la beautié de l'hdnfimfe pëirit daiis là mi- 
niature, fent la boîte y parce qu'elle eft par- 
fumée. Sganàretle croit (Qu'elle baife le por- 
trait, le. lui arrache des mains : fa femme le 
reprend ^ £c fuit : Sgwiarelle court après. 

La Scène Françaife eft meilleure, que l'Ita- 
lienne , eh ce que la femme , en Tentant le 
Cortrait , donne i croire ^u mari qu elle le 
aife , &c motive par-là fa jaloufie : mais elle 
finit ^ je penfe, moins bien que rixalieniie. H 
n'eft pas naturel , brfqu'un mari fiarprénd à 
fa femme le portrait d'un4eune homme , qiàe 
cette femme le reprenne de force. 

Tièce Italienne^ A&e U, Scène VI. 

: * 

Arlequin tttit fur la Icèfeie avcic le portrait ^*il ]n}ur{«. 
Célio arrive, vêtu eii^péli&rin, voltfon porrraîr àins les 
nains d*un inconnu , lui demande où il a pri? ctfcc mi- 
niature : l'autre Jui répond que c*eft dans Us maîns cfe fa 
femme. Qplèrt d'AxIcayin, gui reconnoît Cclio pour l'oii- 

^ D4 - 



final du portrait. Défefpoir 4c Câio, qui croit Eiéonota 
mariée avec Arlequin, 

S cim V'IT. 

Céllo frappe à la porte de Scapin. Camille parott. Câf^ 
lui demande s'il peut parler à fon frère i elle répond qu^oui • 
^ le fait .entrer, 

• S ç i m VIIL 

Arlequin voyant entrer Célio avec fa ftmme, efl: furleu^i 
H veut aller les troubler , quand ils reparoiffent, 

ê 

k 

Camille accompagne fort poliment Célio, qui, charmd 
, de fon honnêteté , veut lui faire un préfeiit^ ce qui 
l^Ugmcntç encçre la colèrç 4*Arlequii|« 

Pièce fran^aife ^ Açxi Uj ScInb I. 

lélie arrive ayec Gros René fon valet. On 
tt dit au maître que Celte doit fe marier in* 
ceiTammenc , il eft alarmé. Le domeftique meurt 
' de fMm I Le'Ue lui permet d'allçir manger* 

S C i M B I I« 

Lélie j feul , efl; railuré par l'amoar que Ce m 
lie lui a témoigné savant ion déparia 8ç paç 
}a proie du père, 

S c i N s I I L 

Sganarelle revient fur la fcène^ lélle efl: fur* 
pris de voir fon portrait dan» les mains de Sga-' 
narelle qui lui dit le tenir de fa femiQe. Létie 
ne doute plus de rinfidélité de Célie : il eft au 
défçfppk. Sgan^ivclk çroiç voii: çu lui T^m^nç 
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ée fa femme , s'emporte contre elle 6c va fe 
plaindre à l'un de les parents. 

S c à N « IV. 

Ze7itf refte fur la fccne pour déclamer contre . , 
la figure de Sganarclle j qu'il croit fon rival » 
ëc pour jfç trouver mal. 

S ç à N 1 V. 

La femme de Sganarclle forr > wolt LcTie 
prêt à tomber en foiblede , craint pour lui les 
luites d'un cvanouiiTement , & le prie d'entrer 
dans fa maifon , en attendant que fon mal foie 
paA^é. 

S C à K 1 V I. 

Sganarclle revient avec un parent de fa fem- . 
me , qui l'exhorte à ne pas s'alarmer Icgcrè- 
Hi#nt. Sganarclle convient que le parent a rai- 
fon ^ & s appaife, 

S C ^ N f VI I. 

SganareUe reprend fen courroux en voyant 
que fa femme accompagne Lélip ^ & qu'elle 
le prié de ne pas for tir Çvtb%. 

S Ç 1 NI VII L 

- •• • 

- t . 

Sganarelh vf ut voir fi Lélie lui adreflèra la 

fix^e.i Lélie frémit en voyant SgânareUe j, & 

s'écrie qu'il çft trop heurçuK d'avoir une auffi 

belle* femme, 

•MolUrt 4 tièf-^bien fait do ne p^ dégui&e 



Lélie en pèlerin , ic àt nous fauver les détails 
de l'afFaire d'honneur qui la fait trayeftir. Mais 
laâion des fcènes que nous venons de citer eft 
moins rapide que celle de l'Italien. Le valet de 
Lél'u & le parent n'y contribuent pas peu. Les 
perfonnages inutiles font toujours mortels dans 
une pièce. .Outre cela, il eft très-naturel que 
Célio allant parler à Scapin , fa foeur le -fa^ 
entrer chez elle. Je n'aitne point que Molitre 
donne un étourdiATemént au pauvre Lélie pour 
l'introduire d^ns la maifon de Sganare/lc; il 
avoir déjà tiré parti de révanouiflcment de 
Célie^ Se une pamoifon fuffit dans une comédie* 

Pièce Italienne , A£U II , Scène X. 

EJconora rec^nnoît Céfio de fe icnctre : elle vient de- 
mander à Arlequin ce qu'il eft devenu. Ccluî-cî répond 
qu'il l'ignore; maïs qu'il fait , à n'èri pas douter, que Célio 
eft l'anianc de fa femme, Efa^nora le croit » & rxààkt une 
vengeance. 

Tiece Françaife ^ Acte II, Scim X. 

Célie a vu Lélie de fa fenêtre, ille defcend 
pour demander à SganareUe s'il connbîtl'liotnmç 
avec qi|i i) étoit ; SgwnaretU loi répond que 
c'eft un damoifeau qui le &ic Çotu. CélU ^ ou-^ 
trée , jure de fe venger. 

Je ne déraillerai point le troifième aûjs de 
Afoliercj pàfte qu*il ne fért prefque ^i dé- 
Kièlér Fèftîbrc^lio des deux premiers. On peut 
à préfenti décider entré l«fs • deux Auteur^ y fe 
croîs que le Français a très-bien fait de nej>reri- 
dreque IWeiitiel de la^pièce "Italienne î wais 



f 

je penfe anffi que dans ce qu*il en 2^ imité , i{ 
efl: quelquefois moins ckaud, moins rapide > 
moins naturel même que lltalien. Patience ! 
Les modèles de MoRch nsturoiiç pas toujours 
Je même avantage. 

Au troifième afte SganarcUe ne fe déguifc 
point en femme comme Arlequin; mais il prend 
un ajuftement aufli burlefque , puifqu'i/ s*(ùrrm 
de pied en cap* Nous pouvons encore reprocher 
d Molière d'avoir donné à fon Sganarelle le ton 
& les manières des Jodélets j perfonnages ri«<- 
dicules , fort à la mode fur la fcètie avant qu'il 
y ^ût ramené le goût. S'ils ne fe reflèmblenc pas 
parfaitement , ils ont du moins un ^ir de (^ 
mille très-&a^pant. 

Courons 4onc le chercher ce pendard qui m'afftoi>tc. » 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez , marouHe « à rire à nos dipens « ^ 

Et fans aucun tetpeSt hltt cocus les gens. 

( Il revient ^frèî avùêrfak^que^uet p<f/, ) 

Doucement , » s'il vous plaît t cet iKimme a bien la mlnç^ 
D'avoir le fkng bouillant de Tame un peu mutine : 
11 pourvoit bkn ^ mettant affironc deflus afiont , 
Charger ^t bois flfi^on ders > comme il a Mt thon froat^ 
Je hais de tout itaon ccfeur les efprk» coMriquçs y 
ÏEc porte grand amour aux homflic^ padftques» 
Je ne fui» point battant-^ de peut d*^cre batca , 
£t rhumeur débonnaire tSk. ma ftule tertu, 
Mais mon honneur me dit que d'une telle efèniS) 
Il faut abfolument que ye pr<na^ vengeanee i 
Ma foi , laiâqns-le dire autant qu'il lui plaira ( 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand j*2^Aài fait le brave « de qu*ua fer, pour la peUif ,, 
|4'^a d'an vilaifi çpup tr^i^tçé la ^çdaine « 
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Que par la TilIe ira le bruit de mon trépas : 
Dites-moi , mon honneur, en ferez-vous plus gras Z 
La bière eft uç ftjottr par trop mélancolique , 
Et trop mal-faia pour ceux qui craignent la colique* 
• ••••«•••••• •••••• 

£n tout cas , ce qui peut m'oter ma fâcherie , 
C*eft que je ne fuis pas feul de ma confrairie* 
Voir cajoler fa femme » 9c n*en témoigner tien • 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien* 
K'allons donc pas chercher à faire une querelle 
Pour un affi-ont qui nXl que pare bagatelle. 
L'on m*appellera ibt.de ne me Tenger pas s 
Biais )e le ferois fort de courir au trépas. 

( Mettant fa main fur fa poitrine, ) 

Je me fens là pourtant remuer. une bile 

Qui veut me confeiller une action virile* 

Oui , le courroux me prend , c'efl trop ét*re poltron g 

Je veux réfblqinent me.venger du larron» 

D^a pour commencer > dans Tardeur <][ui m^enflamme » 

Je vais dire par-tout quil couche avec ma femme* 

Sg A N'^ n E t L E., armé de pied en'cap^.CP'fe dennani 

des foufflets powr s^ejçciter^ 

Guerre', guerre mortelle à ce larron d*honneur 
Qui , fans mi(e^icor4e , a fouiné notre boaneiir* 






Defllis fes grands chevaux eft monté mon courage 
£t , £ je le rencontre > on verra dut carnage* 
Oui > j ai juré fa mort « rien ne peut m^eippécher :: 
Où je Je trouverai , je veux le dépécher* 

• . • **...:;. 

Courage, mon enfant, lois un peu vigoureux i 
Là, hardi 1 tâche à /aire un effort généreux • 
En le tuant tandis qu'il tourne le derrière. 
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JODVLET DUELLISTE, 

ACTE V,SciNi I. 

JoDiLBT, en chaufonij & fret à ft battre; 

Mais n'eft-ce pas à Thomoie une grande foecifè 

Dft s'aller battre armé d^une feule chemife • ^ i 

Si tant d*endroîts en nous peuvent écre percés » 

Par où Ton peut aller parmi les trépaiiTés-^ \ 

Le moindre cQup au cœur eil une sûre voie 

Ponr aller chez les morts ; il eft ainfi du foie : 

Le rognon n*eil pas fain quand il e(l entr'ourert : 

Le poumon n*agit point quand il eft découvert : 

Un artère coupé I Dieux ! ce penfer me tur ; 

Paimerois bien autant boire de la ciguë. 

Un œil crevé ! Mon Dieu I que viens-je faire ici ! 

Que je fuis un grand fot de m'hafarder ainfî ! 

Je n*aime point la mort parce qu'elle eft camutè > 

£t que , fans regarder qui la veut ou refufe » 

L^indifcrette qu'elle cd , grippe , voufit ou non. 

Pauvre , riche , 'poltron > vaillant , mauvais & bon. 

Mais je fuis trop avant pour reculer arrière : 

C'eft affaire en tous cas à rendre la rapière* 

Doncque bien loin de moi la mort 6c fcs glaçons ; 

Je veux écre de ceux qu'on dit mauvais garçons. 

Mon t:artel ta reçu « je n'en fais point de doute : 

Mun homme ne vient point ; peut-être 11 me redoute; 

Hélas ! plaife au Seigneur qu'il foit fot à tel point » 

Qu'il me tienne mauvais 6c ne fe batte point : 

Mais les raiibnnemens font cout-à-fait frivoles ^ 

Ou Ion a plus befoin d'edecs que de paroles. 

Animons notre cœur un peu trop retenu. 

On en conviendra le brave SganarelU imite 
trop bien jûfquaa jargon du vaillant JodtUt ^ 
ion aine de feize ans. Tous les deux jgueac Ut 



des itiots bas & des tournures burlefipes j Mo'* 
■^ liere fera déformais exetnpc d'un parenreproche^ 
La Cocue imaginaire parut trois ou quatre 
mois après le Cocu imaginaire ; mais la fecôndaf 
pièce n'eft qu'une parodie de la première : ella 
'cft'de Doneau. 






CHAPITRE V. 

Don Garcii de Navarre^ ou le 
Prince Jaloux , Comédie héroïque en- 
cinq aSes ^ en vers , comparée pouf le fond 
& les détails avec une tragi-comédie Italienne 
intitulée y il Principe gelûfo, lé Prince jaloux , 
par Cicognini. 

Xj^s Efpaghois & les leatienfi avoiènt traité 
ce fujet avant Moliete. C'eft la pièce italienne 
que nous oppoferons à la Françaife. 

Eoitrait de Don Garéie de Navarre ,- ou 4^^ 

Prince jaloux.* 

AVANT-SciHB^ 

Mauregat a ufurpé les Etats de Leôn. Al^ 
phonfe , Prince légitime de Léon , mais encore 
enfant , écHappe au tyran par les foins de fon 
Gouverneur , qui le confie au Roi de CaftilUé 
On lui donne le nom de Don Silve. Il fe croit 
le fils du Roi Caftillan^ ôc paffe pour teL Sa^ 



\ 
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/gEfor Dona Elvire refte au pouvoir du barbare 
Maurcgat. A peine eft-clle en âge d çtrè ma- 
riée* que fon ennemi projette de l'unir à foa 
fils , pour lui aiTureç des droits au irône^ Jl 
veut lui-^mème époufer Dona Ignés qui aime 
Don Sllve Se qui eu eft aimée. D'un autre 
côté , Don Garde , Prince de Navarre , eft épris 
des charmes de Oona Èlvire ; il Tenleve k Afau* 
rfgaij'Sc la cond^itdans Âftorgue. Don Sihe 
Vy voit j ne la reconnoît pas pour fa fœur , la 
préfère à Dona Ignés. 11 reunit fes forces i 
celle de Don Garcic pour chalTer rufurpateur 
de Léon ^ & rendre TEtac au frère de Dona 
Elvire. . . , 

ACTE I. ♦ 

pona E/vir^ préifere Don Garcic i Don SiU 
yc , quoiqu'elle eftime beaucoup le dernier. 
Elle redoute la jaloufie. de foa amanc. Sa con- 
fidente lui dit^quje Don Garcic fera moins ja- 
loux dès qu'il aura reçu la lettre où Dona El- 
vire l'aifure de la préférence qu'elle lui accorde 
fur fon rival : la Prince0e change d'avis , aime 
mieux faire cette confidence de vive voix. Elle 
avoue en effet au Prince qu'il, eft aimé. Elle 
lui fait promettre çpx'\\ ne fera pas jaloux : le 
Prince le jure. Dans le moment on apporte une 
lettre à, Elyirc i Don Garcic fe trôuoie , la ja- 
louCe le touf mente ^ la PrincefTe a pitié de fes 
maux y & lui remet la lettre. Don ùarcie feint 
de ne pas vouloir la lire : il protefte qu'il n'eft 
point jaloux : il ne lit > dit-il , la lettre que 
pour obéir à Dona Elvire; elle eft de Dona 
Ignés ^ ç[\xi fait part à fon amie àfs chagrins 
que Maurega( lui prépare eu vonla^t riéfpifer 
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malgré elle. Elvire plaine Dona Ignés j raille 
le Prince fut fa jaloufie , lui dit qu^elle no 
fera peut-être pas toujours û complaifante qu'elle 
vient de 1 être. Le Prince promet d'abjurer feg 
mouvements jaloux. L'aâe finit. 

ACTE IL 

Elifâ ^ confidente d*Elvire j reproclie i Dca 
Lope qu'il entretient le Prince dans fa jaloufie. 
Don Lope lui répond qu'il km flatter les foi^ 
biefies des Rois. Don Garde arrive d'un air 
troublé , fait dire à la PrincelTe qu'il veut lui 
parler ; refte feul fur la fcène , & fe confulte 
pour voir s'il a raifon de laifièr éclater fa ja-> 
loufie. Il lit la moitié d'une lettre écrite'de la 
main à*Elvire. Elle eft conçue en ces termes Y 

Quoique votre nyàl« ^ « • 
Vous devez toutefois vous. « « • 
Et vous avec en vous à. «.« r . 
L^obitade le plus ^rand^r « « • 

Je chéris tendrement ce. . • ; 
Pour me tirer des mains de. • • ^ 
Son amour i fes devoirs. • • • 
Mais il m'eft odieux av^c. • • • 



Otes donc à vos feux ce. 
Mérites les regards que Ton. 
£t lorfqu'on vous oblige. 
Ne vous obftinez point à. 



• • • 

• « « 

. . • 



• • 



Il croit voir dans cette partie.de lettre les 
raifons les mieux fondées pour crier à la per- 
fidie. X-â Pûncefle paroîtj il l'accable de re- 
prochât : elle appelle fa confidente , lui demande 



ce 
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ce qu'elle a fait d'une lettre qu'elle lui avoit 

con&ée. La confidente n'en a plus qu'une par- 

-rie > fzxct que Don LojH , eft entré chez elle , 

& qu'il a eu l inipertinence de vouloir la, lire ^ - 

elle a fait fes efforts pour la reprendre , & n'a ] 

pu en conferver que la moitié , Don Gatxié ' 

réunit les deux morceaux^ Se lit : 

Quoique votre rival , Prince ^ alarme votre ame ^ 

Vous devez coutefbiig vous craindre plus que^uî i 

£c vous avez en vous à détruire aujourd'hui ' 

L*obftade le plus grand que trouve votre flkmme* 

Je chéris tendrement ce qu*a fait Don Garcie 
Pour me tirer des mains de nos fiers raviflêurs : 
Son amour , fes devoirs ont pour moi des douceurs j 
Mais il m*eil odieux avec fa jalpufieé 

€)tez dohc à Vos feiix ce qu'ils en font paroîcre , 
Méritez les regards que Ton jette fur eux ; 
£t lorfqu*on vous obligera vous tenir heureux , 
Ne vous obftînea point à ne pas vouloir Tétre» 

Don Garcie voit clairement que le billet dont 
il s'eft alarmé étoit pour lui. 11 demande par- 
don de- fes emportements. Il veut fe jetter fur 
fon cpée. Elvire fe laifle fléchir ; le Prince pro- 
met à fon ordinaire de n'être plus jaloux. Don 
Lopc accourt pour lui faire part d'une déçou-* 
verte qui bleue fon amour j il refufe de 1 c- 
couter , & en meurt d'envie. Don Lope feint 
de changer de converfation \ le Roi le prie de 
fatisfaire fa curiofité. Don Lope l'entraîne hors 
de la fcène > pour Tindruire fans crainte d'être 
entendu. . 

A C t E I I I. 

Elvire eft honteufe d'avoir aiiffi facilement 
Tome IL E 
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pardonné à la jaloufîe du Prince. Dcn Sïîvê 
s'introduit incognito dans la ville , & bientôt 
auprès d'Elvire y il lui dit qu'il va combattre 
pour eMe 3 & mériter la préférence fur fon ri- 
val. La PrincçfTe Texhorte à reprendre les fers 
de Dona Ignés. Don Garcic paroît, reproche à 
Don Silve la démarche hafardée , & accufe £/- 
vire d'être d'intelligence avec fon lival. £/vi- 
re j outjf e , veut le punir , exhorte Don Silve 
à la fervir , en remettant fôn frère fur le trône, 
& lui promet que (i elle n'eft point à lui ^ elle 
ne fera pas du moins a Don Garde. Les deux 
Princes reftent fur la fcène. Don Garde pour- 
roit faire arrêter Don Silve j qui lô brave juf- 
ques daijis fon palais : mais il lui dit de 
fe retirer fans crainte, il faura bien le trou'^ 
ver ailleurs , pour empêcher qnElvire foit à lui» 

A C T E I V. 

• 
Don Garde tiofe paroître aux yeux de Dona 
Elvire. Il envoie Don Alvar pour folliciter fa 
grâce, Elvire eft d'autant plus inexorable , qu'elle 
vient d apprendre la mort de Dona Ignés , & 
qu'elle en eft au défefpoir. Don Alvar fe retire. 
Elife vient dire à la Princefle qu'un inconnu 
demande à être introduit fecrétement auprès 
d'elle. La Princefle ordonne qu'on le falfe en- 
trer dans fon cabinet , & va l'y attendre. L'in- 
connu arrive , fe fait connoître à Elife pour 
Dona Ignés* Elle a fait courir le bruit de fa 
mort pour fe dérober à l'hymen auquel fon 
tyran la deftinoit. Don (?^mtf ^'défefpéré qu'^/- 
var n'ait pu obtenir fon pardon y vient le fol- 
liciter lui-même : Elife le retient , & court 



, 
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avertit Elvire ; mais elle laifTe la porte entr ou- 
verte; Le Prince voit Dona Ignés y vêtue en 
homme j dans les bras à' Elvire ; il eft trompé 
par rhàbit : il veut entrer pojir punir le témé- 
raire i Elvire paroît & 1 arrête. Ils font enfem- 
ble une des plus belles fcènès qui foient aa 
théâtre , du moins par la fituation qui eft très- 
piquante. Je vais la trahfcrire , en partie , parce 
qu'indépendamment du plaifir qu'on prendra 
en la lifant , il eft hécefTaire qu'on puitTe U 
comparer avec la fcène originale. 

S C i N E VI IL 

CONA ELVIRE, DON GARClÈi 

DoMA Eltire. 

b^ bien î 4ue voulez-vous l & quel efpoîr de grâce ] 
Après vos procédés ^ pe^t flatter votre audace ? 
Ol'ci-vous à mes yeux encor vous préfenter l 
£t que me dire2-vous que je puiflè écouter ? 

DonGàrçie* 

Que toutes les horreurs dont une ame eft capable i 
A vos déloyautés n'ont rie^n de comparable. 
Que le fort , les démons k. le ciel en courroux 
Kont jamais rien produit de fî méchant que vou£^ 

DoMA Elvire* 

Ah ! vraiment , j'attendoîs . Texcufe d'un outrage i 
Mais, à ce 4ue je vois, c'eft un autre langage. 

DoM Garcib. 

Oui , oui , c*eh eft un autre , & vou? n'attendiez pair 
Que j'eufle découvert le traître dans vos bras i 
Qu'un funefte hafard , 'par la porte enir'ouvcrte , 
Eût eâfert à mes yeux votre h<mte & ma perte. 

h 2 
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Eft-ce rheureax amant fur (es pas revenu , 

Ou quelque autre rival qui m'écoic inconnu f 

O Ciel ! donne à mon cœur des forces fuâilànces ' 

Pour pouvoir fupporccr des douleurs fi cûiiànces ! 

KougifTez maincenanc , vous en avez raifbn , 

£c le mafque êft levé de votre trahiibn. 

Voilà ce que marquoîenc les troubles de mon amt; 

Ce n*étoic pas ea vain que s*alarmoit ma flamme. 

Par ces fréqgens foupfons , qu*on trouvoit odieux » 

Je cherchoii le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; 

£t I malgré tous vos foins de votre adreffeà feindre * 

Mon aftre me diibît ce que j'avoîs à craindre* 

Mais ne préfumez pas que , fans être vengé > 

Je foufire le dépit de me voir outragé. 

Je fais 4ue fur les vœux on n'a pas de puiflance , 

Que Tamour veut par- tout naître fans dépendance (i) « 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur » 

£t que toute ame efl libre à nommer fbn vainqueur le 

Aufïi ne trquverois-je aucun flijet de plainte: 

Si pour moi votre bouche avoit parlé fans feinte ; 

Xt fon arrêt livrant mon efpoir à la mort , 

Mon cœur n'auroit eu droit de s^en prendre qu'au fort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

C'eft une trahifon, c'ell une perfidie. 

Qui ne fauroit trouver de trop grands châtimens , 

Et je puis tout permettre à mes re^fentimens. 

Non, non, n'efpérez rien après un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage» 

Trahi de tout côté , mais dans un trille état , 

U faut que mon amour fe venge avec éclat , 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

£t que mon défefpoir achève par moi-même* 



(i) On reconnoîtra dans cette fcène plufieurs vers qui 
font auili dans le Mifanthrovt. Molière voyant fon Prince 
jaloux condamné par le Public, Ôc n'appellant pas de fbn 
jugement , crut avec raifbn pouvoir en tirer Ma ou deux 
couplets > dt les faire mieux figurer ailleurs. 
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DONÀ ELTI&t. 

Aflec paîfîblcment vous a-t-on écoute ? 
Et pourrai'je à mon tour parler en liberté I 

Don Garcie. 

£t par quels beaux dîfcours que Tartifice înfpireM»* 
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Doua E^vi&e. 
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• . • • Encore un peu d*attentîon > 

Et vous allez favoîr ma réfolutîon. 

Il faut que de nous deux le deflin s*accompIlflè : 

Vous itts maintenanr fur un grand précipice» { 

Et ce que votre cœur pourra délibérer , 

Va vous y faire cl^ir , ou. bien vous en tirer. 

Si » malgré cet objet qui vous a pu furprendre , 

9*rînce, vous me rendez ce que vous devez rendre» 

Et ne demandez pas d'autre preuve que moi 

Pour condamner Terreur du trouble oh je vous voii 8 

Si de vos fentimens la prompte déférence 

Veut , fur ma feule foi, croire mon innocence» 

Et de tous vos foupçons démentir le crédit , 

Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dir; 

Cette fourni flfîon, cette marque d'eftime> 

Du paflfé, dans ce cœur» efface tout le crime : ^ 

Je rétraé^e à rinflast ce qu'un jufte courroux 

M'a fait , dans la chaleur, prononcer cnntre vous à 

Et, fi je puis un jour choifir ma deflinée , 

Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née 9 

Mon bonheur, fatisfait par ce refpeét foudain , 

Promet à votre amour de mes vœux 9l ma main. 

Mais prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire* 

Si cette offre fur vous obtient fi peu d'empire 

Que vous me rcfufiez de me fiiire^ entre nous» 

Un (kcrifice entier de vos trsmijports jaloux ; 

El 
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S'il ne vous fuffic pas de toute Taflurance 
Que vpu5 peuvent donner mon cœur & ma naîflknce ^ 
Et que de vocrç ^iprit les on^brages puiflans 
Forcent mon innocence à convaincre vos fens , 
Et porter à vos yeux Teclatant témoignage 
D'une vertu fincère à qui l'on fait outrage , 
Je fuis prête à le faire, & vous ferez content i 
Maïs il vous faut de ihoî détacher à^ Tinflant , , 
A mes vœux pour jamais renoricer de vous-même } 
Et j'attçflc du Giel la puiflaiicç fuprême , 
Que , quoi que le deftîn puifle ordonner de nous , 
Je choîfirai plutôt d'être à^a mort qu'à vous. 
Voilà dans ces deux choix de quoi vous fatisfaire | 
Ayife^s'inaintenant celui qui peut vous plaire. 

DqmGarcie. 

Jufte Ciel I jamais rien peut-il être inventé 
Avec plus d'artifice Se de déloyauté ? . ^ 

Tout ce qu.e des enfers la malice étudie 
A-t-il rien, de j(î noir que cette perfidie ? 
Et peutrelle trouver dans toutp ïk figueur , ' 
Un plus cruel moyen d'embarrafTer un cqeur I 
Ah ! que vous fàvez bien ici , contre moi-même : 
Ingrate , vous fervîr de ma foiblefTe extrême , 
, Et ménager pour vous l'eflTort prodigieux 
De ce fatal ampur né de vos traîtres yeux ! 
Parce qu'on. eft furprife , 6c qu'on manque d'exçufc , 
D'une offre de pardon on emprunte Ja rufe. 
Votre feinte douceur forme un amufem^nc 
Pour divertir l'effet de mon refTcntiment , 
Et, par le nqeud fubtil du choix qu'elle embarraflè. 
Veut fouftraire un perfide au coup qui le nienacc. 
Oui, vos dextérités veulent me détourner 
D'un éclairciflèment qui vous doit condamner ; 
pt votre ame r feignant une innocence entière , 
Ne s'offre à ni'en donner une pleîrie lumière 
Qu'à des conditipns , qu'après d'ardens fouhaîts^ 
Voqs penfe^ que mon cœur n'acceptera jamais. 
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Mais vous ferez trompée en me croyanc fùrprendre, 
- Oui > oui je prétends voir ce qui doit vous défendre > 
£r quel fameux prodige , accufant ma fureur » 
Peut de ce que j'ai vu juftifier Thorreur* 

DOMA ËLVIIIE. 

Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de Done £kire« 

DoM Gakcie. 

Soit; je fbufcris à tout, & mes voçux auflî-bien , 
Xn l'état où je fuis , ne prétendent à rien. 

DoNA Elvi'he, 

Vous vous repentirez de Téclat que vous faîtes* 

OomGaucie. 

ï^on, non, tous ces discours font de vaines défaîtes , 
£t c'eft moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Qae quelque autre dans peu pourra fe repentir. 
Le traître , quel qu'il ibit , n'aura pas favantage 
Pc dérober fa vie à TefTort de ma rage, 

DonaElvire» 

Ah ! c*efl trop en fouffrir , êc mon cœur irrita 
Ne doit plus confèrver une fbtte bonté : 
Abandonnons Tingrat à fon propre caprice , 
Et puifqu'il veut périr , confèntons qu'il périflè. 

( Elle appelle. ) ( ^ Don Garde. ) 

Elîfe A cet éclat vous voulez me forcer ; 

iMals je vous apprendrai que c'efl trop m'offenfer, 

Ignès paroît , découvre fon fexe : le Prince 
cft confondu : il veut périr , mais en fervanc 
la PrinceflTe les armes à la main. 

A C T E V. • 

Dans l'entr'afte , le Prince a fait tout ce qu'il 

E4 
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z pu pour combattre le tyran de fa PrincefTe* 
Jl eft arrivé trop tard ; fon rival l'avoic déjà 
prévenu. On peint à Elvire le chagrin de Don 
Garde ^ elle veut le confoler : elle lenvoie 
chercher \ elle lui promet de ne pas traiter le 
vainaueur aufli bien qu'il le craint. Don Silve 
arrive triomphant , pour conduire la Princeflê 
dans fes Etats. Don Garde , loin de repouffer 
fon rival, lui fait ouvrir les portes d'Aftorgue. 
Ignés eft au défefpoir de n être pas unie à Don 
Silve : fes tpaux , dit- elle , font adoucis en le 
voyant paffer dans les bras de fon amie, £/- 
vire lui confeille- d'efpérer encore. Elle pone 
Don Silve à rendre fon cœur a la première 
beauté qui lavoit captivé j elle ne peut répon- 
dre à fon aipour, parce qu'elle veut fe retirer 
dans un afyle refpeâ:ahle. Mais Don Silve lui 
déclare qu'il eft Don Alfhonfe fon frère , qu'il 
n'en eft inftruit que depuis tin inftant. Il re- 
connoîc Ign^Sy l'époufe; ôc Dana Elvire eft trop 
contente de s'unir à fon jalopx. 

Cette pièce ne réuffit point. Voyons fi tous 
fes défauts appartiennent à loriginal. 

IL PRINCIPE GELOSO, 

ou LE PRINCE JALOUX, 

Tragi - comédie en dnq acles^ 

A V A N T - S c i ^r £♦ 

Don Rodrigue , Roî de Valence > voit Delmîrc , fœur 
de Don Pedre , Roî d'Arragon; il en deyîent épris, la de- 
mande en mariage ; ôc ne Tob^ena^t pas, il Tcnlève \ main 
fermée) dç la conduit daos fon palais, où il la traire ^yÇv 
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tout le refpeâ: dû à ion rang 6c à fon fèxe. Don Pedre 
aflîège Valence. Cependant Delmire devient fenfible pour 
Don Rodrigue. Elle écrie à fon frère , & lui fait part des 
ilgards j des bons traitemens que le Roi de Valence a pour 
elle. L'Inimitié celTe par-là entre les deux Princes. On p^rle 
de paix; on projette de terminer les difierens par le mariage 
de Delmire avec Don Rodrigue, La Prinçeife fèroit au 
comble de fes vœux , û elle ne redoutait Tezcedive jaloufie 
de fon aimant. L'aâion va commencer. 

ACTE I. 

t9 Théâtre repréfeme rappartement de la Prtncejè Delmin : 
elle ejtàfa toilette , entourée de fes femmes^ 

La Prinçefle exhorte fes femmes à ne pas orner iès che- 
veux de âeurs êc de diamanc , à fè donner moins de foins 
pour cacher les défauts dç fk figure, ou pour en augmenter 
les attraits, puifquefà beauté ne fervir«it qu'à la rendre 
malheureufè en redoublant la jaloufie du Prince qu'el|e 
aime. Elle fe promet bien de rompre avec hii s'il ne mec 
pas fin à fes tranfports jaloux. On entend des inflrumens 
de guerre & une décharge d'artillerie. La Princeffe îette les 
vains ornemens de fbri fèxe , Se demande à s'armer pour aller 
combattre auprès de Don Rodrigue « qu'elle regarde comme 
fon époux. Elle crie , aux armes ! aux armes î 

Florente, domeflique de Delmire, arrive, Ôc lui dit en 
riant, qu'elle aura en effet befoin de combattre, mais que 
rheure n'cfl point encore venue. Il lui apprend que la paix 
efl faite, que le bruit des tambours, des timbale^, des 
trompettes, 6c celui de l'artillerie annonçQÎt, cette heu- 
reufe nouvelle , & que Thymen de fon Alteflb 6c du Roi de 
Valence fera le gage de la bonne intelligence qui régnera 
défonçais entre Valence & l'Artagon. Delmire bénîroît 
cette heureufe journée, fî elle ne craignolt la jaloufie du 
Prince. Florente dit encorè^ à Delmire <)ue la Ducheffe de 

• Tyrol Taflure de fes refpeéls,^ qu'elle. viendra lui rendre 
fes hommages , û elle efl sûre que fà viilte lui falfe plaiflr^ 

* ^ fi la Princeffe daigne le lui écrire* Eftloilre affiue iju^eilii 
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nîme trop la Ducheffe de Tyrol pour y manquer. Elle or- 
donne à fcs femmes & à Florente de lafuivre. Florence perd 
en forçant une de fes manchectes. 

Arlequin encre fur là fcène en parlant de Tordre qu*îl a 
reçu du Roi pour veiller fur les actions de Delmire , & lui 
rendre compcede touc ce qu'il verra. Il cherche de cous cô- 
tes , il ne crouve rien qui puiffe lui donner des lumières ; Se « 
après avoir fait beaucoup de lazzis devant le miroir, il 
frouvcla manchette de Florente. H va , dit-il , la porter au 
Roi pour lui apprendre qu'il eft entré un homme dans l'ap- 
partement deDelmire. Il voit venir Délia, fuivahtc de la Prin- 
cefle , & Florente 5 il fe cache pour écouter ce qu'ils difenr. 

Délia reproche à Florente l'air d'indifFérence qu'il a ea 
pour elle à fon arrivée; : Florente s'cxcufe fur la préfence 
de la Princeffe , à laquelle il craignoit de manquer de ref* 
pe6i. Il fe plaint à fon tour de ce que Délia n'a pas faîc ré- 
ponfè à une leccre qu il lui a écrice : Délia lui répond qu'elle 
n'a pu écrire elle-même , parce qu'elle s' eft bleffée à la main 
droite, en brodant ; mais que la Princeffe, fenfîble à fa 
peine , a bien voulu faire réponfe pour elle. Délia ajoute 
que la lettre n'eft point partie , n'ayant pu trouver une com-* 
moditésûre; elle la remet à Florence , qui la lic^ s'écrie : 
Oh trop aimable Delmire! Arlequin s'avance, fe jecte fur 
la letcre, veut l'arracher des mains de Florente , & n'en en- 
levé qu'une 4?artie en fuyant. On le regarde comme ua 
bQuSbn ; on méprife cette aventure. 

A C T E 1 1. 

Rodrigue demande à Pantalon , fon ancien gouverneur ,1 
le fulet de fà trifteffe , dans un moment où tout fon peuple 
marque la plus grande joie de voir finir la guerre , & fuF« 
tout dans un moment où l'hymen va combler tous les vœux , 
en l'uniffant à Delmire. Pantalon répond au Prince , que 
fon chagrin eft caufé par la crainte où il eft que fa jaloufîe 
ne le rende malheureux : il l'exhorte à bannir de fon cœur 
cette funefte paffion » le Roi le lui promet. Pantalon fore 
content. 

Le Roi prie Delmire dç courooner fes vcçux, La Tx\n^ 
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fcdb f Ibufcnc , à condition qu'il ne. fera plus jaloux : le 
Prince le jure. DeUnire veut l'éprouver encore vingc-quacre 
heures , avant de lui 4onner la main^ 

Arlequin arrête lé Prince , lui 4it quMl a des chofes de li| 
(dernière conféquence à lui apprendre. Rodrigue ne veut pats 
IVcouter, de le renvoie ; mais , cédant à la curioflté, il le 
rappelle^ Arlequin lui apprend , après beaucoup de lazzis » 
^u'il a trouvé une manchette d'homme chez Delmire , 5e 
une lettre. Le Prince fait beaucoup de réflexions fur la pert 
ibnne qui peut-être entrée dans l'appartement de la Prij;« 
çefTe : il prend {a manchette avec la lettre , âc lie ; 

«« L'amour que tu m'as juré, mon cher., «^ 
9» que eu ne méprxfèras point cette marque, • • • 
» j'eipere que je te foulagerai en t'envoyant. . . . 
9» avec laquelle je voudrois que tu reçuffes un cœur, t , t 

a» Ne fois point Cirprls û j'emploie une. . . . 
99 Tu reconnoîtras facilement ce caraâère. • . , 
9> raaîtrefle. Tu es à Saragoffe. Cruelle abfence. • • f 
3> la mort ! Reviens ici au moins par pitié. . . • 
» Viens trouver celle que ton éloignement. , . -^ 
9> Adieu 3 ma chère ame ; aime-moi autant. . . • 
»î Si ton retour n'eft prompt , j'irai moi-même. . . , 
•> Celle qui t'aiqiers^ jufqu'à la mort. , . • ( i ). 

A Valence^ DeL . • t 

Le Prince, furieux , reconnoît Téériture de Delmire, 1\ 
demande à Arlequin de qui il tient la lettre. Celui-ci ré- 
pond qu'elle ^toît dans les mains de Florence ôc de Délia, 
Le Roi 1« chafle avec emportement : il jure que Delmire , 
Délia & Florente mourront. Il voit venir la PrinCefTe , il fe 
contraint pour la mieux confon4re avant de laiifer éclater 
la vengeance, 

La Princeffe fc fçlicîtc de trouver le Roi dans fon ap- 
partement. Le Roi lui dit de laiflcr là fcs compliments , êç 
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(i) Baron a fait un Jalqtfx < de une lettre déchirée j figUTP 
^l^ulfi j mais aflez ii^a{, 



dt lui répondre. Il Kiî demande s*îl n'cft poînC entré 
d'homme chez elle. Elle cherche dans ùl mémoire avant de 
répondre. 

Florente vient en cherchant (a manchette. Le Roi lui de- 
mande ce qu'il a perdu : Florente le lui die. Le Roi la lut 
rend , lui demande 1^ fecret , ^ le renvoie : il eft tranquille 
fur un article ; mais la lettre Tinquiete toujours. Il la mon- 
tre à la Prînceflc ; elle avoue qu'elle a écrit cette lettre , 
qu'elle eft pleine de tendreffc , qu'elle eft pour un amant 
aimé , & affure en même-temps que malgré cela elle rCcCt 
point perfide. Le Prince eft encore plus furieux. Delmire 
appelle Délia âc Florente. 

Delmire demande à Florente ôc à Délia ce qu'ils ont fa^ic 
d'une lettre qu'elle a écrite : ils répondent qu'ils n'en ont 
qu'une partie , parce qu'Arlequin leur a ravi l'autre. La 
Princeffe leur ordosme de lui remettre ce qui leur en refte, 
& \ts congédie. 



La PrincefTe prie le Roi de joindre les deux morceaux 
ele lettre. Il lit : 

« L'amour que tu m'as juré , mon cher Florente , m'afflire 
» que tu ne mépriferas point cette marque de ma tendreffe : 
» J'efpère que je te foula^erai en t'envoyant cette lettre , 
m avec laquelle je voudrois que. tu reçuHes un cœur qui \ 
» t'adore. 

y» Ne fois point furprîs fi j'emploie une autre main. Tu 
» reconnoîtras facilement ce caraâère ; c'cft celui de ma 
M maîtreffe. Tu es à SaragofFe. Cruelle abfence , qui me 
» donnera la more ! Reviens ici , au moins par pitié , iî ce 
» a'eft pas par amour. Viens trouver celle que ton éloi- 
M gnement fait languir. Adieu , ma chère ame « aime-moi 
w autant que je t'aime. Si ton retour n'eft prompt, j'irai 
» moi-même te chercher », 

Celle qui t^aimera jufqu'à la mort* 

A Valence. Délia, 

Rodrigue reconnaît fon erreur : il demande pardon i oa 
le lui accorde» 
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ACTE III. 

Don Pedre, fircre de Dclmîre , arrive incognito. Il vou- 
droic voir fa fœur en fecrec. Il prie Don Diegue , l'on 
confident j de lui en procurer quelq,ue moyen. 

Florence paroîc : Don Diegue le prie d'introduire Don 
Pedfe cher la Prîncefle. 

Arlequin furvienc^ entend que Florence parle de conduire 
quelqu'un auprès de Delmîre , il les fuit. 

Le théâtre repréfente le cabinet de Delmire. 'Elit écrit à 
la DuchelTe de TyroK Le Roi vient à petits pas. Il brûle 
de lire ce que .ion amante écrit. Il voit au haut de la 
lettre • ma chère àtm ; fa jaloufie fe réveille. La Princeife 
s^apperçoic qu*ii eft Vk, finit la lettre j de feint d'être fur- 
priiè en voyant Don Rodrigue. Il lui demande ce qu'elle 
a fait depuis qu'il Ta quittée; elle répond qu'elle s'efl jettée 
fur fbn lit : elle y a rêvé , dit-elle , qu'elle écrivoit un 
'billet qui avoit réveillé la jaloufie de fon amant > que pour 
le calmer elle lui avoIt remis ce même billet. Rodrigue 
fenc la raillerie de la Princcffe , fc plaint qu'elle Taccufc 
à tort d'être jaloux , feint de ne vouloir pas lire le papier 
que la Princeffc lui préfente , en meurt pourtant d'envie , 
die qu'il lira par pure eomplaifance , efl fatisfait en voyanc 
que l'écrit eft adreffé à la Ducheffe de Tyrol , & fort en 
proteftanc qu'il n'eft plus jaloux. 

Florente annonce à Delmire qu'un des premiers Seigneurs 
4' Arragon demande à lui parler : la PrîncefTe ordonne qu'on 
le faffe entrer : Arlequin a toujours fuivi Florente & Don 
Pcdre ; il part pour avertir le Roi. 

La Princcffe cmbraffc fon frère , qui la prie de lui laiffcr 
quelque temps garder riitcoj-nfio , de de le nommer Evandre. 
La Princcffe lui demande des nouvelles de la Duchelfe 
de Tyrol : Don Pedrc efpcre de s'unir bientôt à elle. 

Arlequin reparoît avec Rodrigue, auquel il fait tout ob- 
ferver de loin. Delmire dit à fon cher ^vandre de pafferdans 
fon cabinet, afin qu'il ne foit pas découvert, & lui promet 
d'aller bientôt le joindre. Arlequin laiffir fon maître avec 
Delmire. 
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Rodrigue cil dans la. plus grande fureur. Il }ure de poU 
gnarder Ton rival ; il s'emporte contre Delmire : elle lui 
donne deux oU croîs démentis. Il veut lui percer le feln : 
tUc Farréte » en lui dîfant Qu'elle fait manier les 4irmes 2 
elle prend une epée , âc (t bat. 

Don Pedre entend le bruit des ànties > 6c fort du cabineé 
tn difant qu*il vient défendf e fa fceur. A ce mot Rodrigue 
Voit quMl s'efl emporté à tort ; il reconnoît même Don 
Pedre. Delmire a la complaîfance de cacker à ion frcrc^ 
^ue fon amant (è battoir avec elle. La façori donc elle s'y 
prend efl; fîngulière, 

• 

On fera certainement bién-àîfe de voir une 
bartie de cette fcène rare dans fon efpèce. EUô 
Fera connoître le génie des nations qui Vont 
imaginée ou adoptée. 

DiLMi&Ei â Don Pedre» . 

Seigneur , je vous dirai tout. Vous ùivtz qiie , Malgté Isl 
foibleife de mon fexe> je me fuis toujours fait un plaifîf 
des armes. Rodrigue me donnoit une leçon , 8c cVfl pour^ 
quoi vous me voyez Vépée à la main, N'efl-^il pas vrai i 
Seigneur ï 

RoDRIGUÉi 

Oui , Seigneur*..* ( Bas. ) AH ! ma chère Delmire i 

DELMIKli haSi 

Ah ! Perfide Rodrigue ! 

DoM Pkdrê. 
£c vous prenez vos leçons avec tant d*emportemenc i 

D E L M I R 1. 

, Nous difputîons fur une certaine défenfe que le Prince 
veut employer avec moi. Elle peut être bonne quelquefois 
pour fe garantir ; mais elle expofe à taiit d'attaques , qu'il 
peut en réfulter de très-grandi inconvénicns* 
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RODHIGVE. 

Pârdonnez-moî , Madame, je ne me fers pas ordinaî^^ 
>ement de cette défenfe : c'elt par pur caprice que je Taî 
employée aujourd'hui. Je fais qu'elle n'eit pas trop sûre ; 
& j'ai vu par expérience que vous favez me mettre ea 
délbrdre malgré elle , & me faire quitter la place Iqrfque 
je m'y attends le moinsé 

DonPedri. ^ 

Je ne favoîs pas , Madame , que vous fufliez fi habile* 

D £ L M I R E. 

-Prince , quand îl s'agît de la vie , on ne doit pas fufvre 
Ibn caprice dans le choiîr d'une défenfè. Il faut'fe tenir 
ferme, obferver exaétemenc les mouvemens' de ibn en- 
nemi, ôc fe gouverner par Its yeux. Se non par l'opinion* 

Rodrigue. 

Mais que voulez-vous que, je fafTe fi vous venez fur 
moi avec une attaque imprévue qui déconcerte toutes met 
réfolutions î 

D B t M I R E« 

C'eft votre feul emportement qui déconcerte vos prôjetf*- 
Si vous êtes réfolu à" ne point quitter cette malheureufe 
déiènlè , il faut que vous Ibyez moins -violent* car autre- 
ment je vous jure que vous vous fendrez porter de celles 
bottes que vous ne pourrez les prévoir. 

DoNPsDRSé 

Ma fœur , Sa Majefté vous fait une grande faveur en daî* 
4gnant devenir votre maître. Vous êtes fon écolière » il ne 
vous convient pas de difpùter contre lui avec tant de 
vivacité, ^ 

D E I. M I R E« 

Et fi lui-même , il n'y a que quelques momens , dé- 
•«ftoîc cette défenfe , de juroit de ne plus s'en fervir, tie 
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doiHe pas ^'fc irritée lorfqù*il remploie de nouveau » et 
qu'il me manque ain/i 4^ parole ? 

Dp» Pbd&k» 

Ah ! ma four > fervea^vous d'autres termei. 

RoPRiGUE. 

Ceft un accident imprévu qui mV a forcé, vous le fa-* 
vez. Je fais préfcntemcnt qu il eft impoflible de s'en fervir 
avec avantage. Je vous promets d'abandonner cette façon 
de combattre « 4c de ne plus vous fatiguer par de pareilles 
leçons* 

D E L M I R B« 

Vous parlez ainfi parce que mon frère eft préfenc , fans 
quoi vous ne vous feriez jamais rendu à mes raifons» 

DomPbdile. 

Jamais je n^ai vu difputer fur l'efcrime avec tant d'aigreur« 

R o D & I o u E* 

La Prînceflè Delmîre eft une écolière peu docile. 

D £ L M I K E« 

Parce que vous voulez m'enfeigner Une façon de com« 
battre trop dangereufe* j 

Rodrigue. 

Votre eicrime eft peu délicate , elle ofFenfe trop aifement* 

Delmîre. 

Pcvousi Seigneur^ votre déftnfe eft trop inquiète. La 
moindre chofe vous met en alarme. 

Rodrigue. 

Vous difiez cependant tout-à-fheure qu'elle étoîc bonne 

pour fe garantis. 

Delmîre. 

Oui ; mais quelque loin que Ton foit > Cous les coups 
portent à ia c^te. 

Rodrigue. 
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le Totif . cède » Madane. 

D ■ L M I n B» 

C*cft que TOUS avez rorr. 

DOM PBDUt» 

Ma (ctûf » finifloAS cette converfatîon* 

Don Pcirt a raifon d être ennuyé \ je fuîs 
Je fon avis , & U leAeur audi fans douce. Le 
ridicule n amufe pas long-temps. Enfin Rodri^ 
gue prie Don Pedre de paflTer dans fon appar- 
tement , & demande enfuite pardon â D^lmi" 
te ; elle eft affez bonne pour fe laifler fléchir, 

A C T E I V. 

La fcine repréfente un ùAlon du Palais. B^tlfe» DuchefTe 

de Tyrol , y eft en habît de Cavalier* avec Thércfe fa fui*- 

yance » déguifée en paige* Thcrefc lui confeîtle • fi elle veuc 

palier pour un homme » de cacher lès oreilles percées , de 

meccre £>h chapeau en mauvais garçon , & de lâcher quel-' 

quamaugrihifu : elle lui fiiit avouer enfuite qu'elle efl venoo 

autanc pour D6n Pedre que pour'Delmire. La Ducheflè 

prend le nom de C^tîdoro , Thérefe celui de Perrîquito. 

Florence annonce qu*îi eft charge d'envoyer à Belifè la 

lettre de Delmire. Thérefe s*avance , lâche quelques tête^ 

bliu, veuc prendre la lettre, Bélife fe fait connoître. prie 

Florente de dire à Don Pedre qu*un inconnu le demande ^ 

' A d'écarter les flambeaux : elle, ordonne enfuite à Thérefe 

de (brtir » de de ne rentrer qu'au moment où elle Tap- 

peUera. 

T H t R a S I, 

Toute feule » de fâhs lumière ! 

fi É L I s B. 
Hé bien ? que veux-tu dire î 

2 orne 11. F ' 



T H i K B S t. 

Ce que je yeux dire? hé I rien. Je ùi$ poorcaoCblCAfi 
f ue d*aucte« en peniènmc 

B É I. f s I. 

Ah ! Don Pedre, eft la modeftle m£mej 

T H t Jl B s B. 
Ué ! ce n*eft j^as de lui que je parle ^c*cft de rontl 

B B I. I s I» 
Tu juges des autres par t^l-memek . / 

T H i R t s t. 
Là , là I je crois que nous n'arons rien à nous reprocher^ 

Don Pedre fuccède» auprès de Bâife » à rimpertlnent0 
ou trop yéridique Thérefe. Béliiè fe dit un Peîhcre envoyé 
par la DuchelTe m^me , pn^t faire voir à Don Pedre un 
portrait de cette malheureuiè amante, fi changée depuxa 
Tabiènce de fon amant » 4u*elle eft à peine rcconnpiiTablar 
Dpn Pedre dem^ypide une lumière pour voir % portrait z^ 
le fiiux Peintre ajoute quUl ne peut le lui faîte voir* «*U 
ne promet ayant de le baiièr. 

Delmire paroîc en robe de chambre pour aller fe cou' 
cher. Délia porte des flambeaux devant elle. Don Pedro 
^econnok la DucheiTe de Tyrol dans le Peintre • il Tem- 
braflè ^ Delmire auffi. Le Prince prie ià fœur de faire 
coucher arec elle Béliiè s la fcéur dit en raillant qu il fàuc 
iàvoir û le paid convient à ion amie, Thérefe va couches 
avec Délia, en diianc ique leur repos ne fera certaine*^ 
mène pas croubjé. 

ACTE V. 

Don Rodrigue eft au défefpoii^ dVvoir déplu à fiA 
amante ; elle lui a pardonné à la vérité « mais avec tanc 
de dépit « qu*il craint de lui déplaire encore, lliait qu*après 
s*érre retirée clic ne fe couche pas tout de fuite * qu'oUe 
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J^ocCupé quelque tttapi à lire ; il vêtit lui parler un inftarir^ 
povkt entendre de fà bouche la confirmation de fà grâce* 
Son cœur eft déchiré par là crainte d*écre encore odieux à 
l'objet de fk tendreffe t il frappe à la^ortc de rappartement* 

Thérefè entend frapper , demande , à pluâeurs reprifes é 
ce que Ton reut* Le Prince efl: furpris de Ae pas connoîtré 
la voix de la peifonne qui lui parle. Thérefè fort avec une 
lumière de avec ion épëe fout le bras , en difant qu*elle f« 
6ra bien refpeâen Elle demande quel eft l*infoIent , le 
téméraire , qui oie troubler le ^epos de la Princeffe* Le 
Prince eft pétrifié; il croit voir un fantôme ) il ne fait quel 
parti prendre* Tbérefe continue à Tinfulter^ en fe difant 
le roi des joyeux > Tempereur des vailJans^ et le fléau do 
tous les ivrognes. Elle si envie de lui doiiner trois ou 
quatre coups dVpéie* pour tirer tout le vin qu*il a dans 
ion corps* Le Prince veut entrer de force » Thértfe lui 
ferme la porte au nes« 

Bélife veut voir le téme'ràire qui a difputé àVec ion Page* 
la rage de Rodrigue augmente en appercevant encore un 
étranger dans Tappartement de Delmire* 

Deknire fort* reconnoît le Prince > prie le (aux Célldoro 

iTaller fe remettre au lit. La jaloufie du Prince prend dû 

nouvelles forces h il relie anéanti , St fait avec Delmire la 

'i>elle fcène qui fans doute a féduit Molière , 6c lui â 

^doùni f*envie de tranfportcr le fujet italien fur Ibh Théâtrec 

S c à N t V* 

DELMIRE, RODRIGUE* 

D B L M I a t« 

Seigneur, vous me demandiez» me voici* Quoi I voot 
Ae dites mot T Rodrigue ne m'entend-t*il plus l Votre Ma* 
jefté eil-elle pétrifiée ï étes^vous une ftatue X 4tes-vous de- 
Venu de marbre ? Quelle froideur t Pariez donc , Seigneur i 
ou ne trouves pas mauvais que je me retire. 

F » 



Et qoe puîs-}e ce dîre^ perfide l Te reprocher ton crime 
honteux ^ ce ferok accroître ta joie i mt plaindre de ta tra- 
hîfon , ce feroic augmenter les charmes de ton triomphe» 
Que veux-tu que je te dife , Prîncefle infâme , qui désho- 
nores le n6ne où tu es née; ^pouiè corrompue ^ amante 
facirîlège , ennemie de ta propre gloire ; en un mot , femm« 
f^ue le crime 9i la noire perfidie accompagnent fans ceflèT 

D 1 L 11 I H B, 

Rodrigue • jefcrois flupidé fi j'étoîs inlêftfible aux a£fronts 
que tu £ds à ma gloire par ces offenlkntes injures que tu 
viens de proférer contre moi. Non, ton difcours n*eft point 
obfcur» tu m'honores du titre d'adultère . d'infâme, de 
perfide» de criminelle. Par ces noires couleurs , non ce n*ell 
pas la fille d'un Roi « ce n*efl pas une Princedê que la 
médifance avoit refpeâée jufqu'ici; ce n*eft pas en un 
inoc cette Delmire qui t'adore que tu viens de peindre , 
.c*eft un monftre vomi par renfer» c'eft l'opprobre d« 
monde entier» c'efL... 

Ko ï> % l Q ir B. 

Quoi t peiu-tu nier f ••• 

D B I. M I H B. 

Doucement , Prince! quand tu parlois , quand tu me dé- 
chirois par tes emportemens^ jegardoisje filencei c'eil à 
moi de parler ptéfentement* As-tu encore quelques nou' 
▼elles infultes à me faire î Mais que ^urrois-tu ajouter 
BHX injures dont tu m'as accablée î C'efl donc à toi k me 
laiffcr dire. La pitié me parle encore en ta faveur , quoi- 
que tu ne le mérites pas. Profite de ces difpofitions tandif 
qu'il en ed temps : n'attends pas que le dépit ^ la cqlère 
deviennent les plus forts dans mon cœur. Oui , je veux 
bien te montrer la faufièté des indignes foupçons que tu 
oies former. 

R O P B. I 6 U B. 

Des foupçons t 
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D B I. M X R I» 

* Ceft i mfti à parler , lUxlrigue. Si m ai quelque aou- 
Yelie accuiàtion à fermer , parie » (inon , tcceiids à nt ré- 
^ndre » que j*aie achevé mon difcours. 

Parles donc. 

D I U M I R I. 

Loué foie le Ciel ! ton emporcemenC Tient d^avoîr r« 
cUrs ma chambre Don Célidoro , ce jeune cavalier qui t*a 
répondu avec ibnrpage i parle » n'eft-ce pas la feule caufê l 

Quoi ! que me dlrai*tu l qu*îl ne c*a pat m£me oCi re- 
garder ;q(ue (ba amour efl une flamme toute pure» une 
padton délicjfte âc toute platonique ; que c*eft par pnro 
civilité que tu Tas reçu dans ta chambre» qu*il cH ton pa- 
rent; que tu as été abufée f Dis , quelle fable prépares- tu 
pour te juftifier l 

D t L M I & B. 

Ek quoi ! Prince » yous ne pouves donc vous réfbudre à 
flie laifler parler f Non ^ je ne pourrois employer aucun de 
ces prétextes fans ofienfer la vérité.* au contraire » je veux 
«ugmenter la force de tes foupçons 6c dt tes emportemens « 
te fournir de nouveaux fujets de me croire coupsdbie. Oui , 
f avoue que ce cavalier et moi nous nous (bmmes plufieùij 
fois embraifés tendrement : f avoue encore que, fans ton 
impatience fie ton privée imprévue , nous ferions enfemble 
dans le même lit i j'avoue que Je n^ai' point été furprife , 
que c'eft parce que je fai bien connu que je Tal reçu dans 
mon appartement ; ce n^eft pas le lang qui nous unit . mais 
ce ibnt les plus tendres fentimens ; 6c la tendreffe la plus 
Tive lie nos deux cceurs. Vous le voyez. Prince, je 
renonce aux vaines excufes que vous me propofèz » au 
contraire. • • • 

R O D K. I G U I. 

£t tu prétends par-là {.,;# 



Obi Prince « {e parle félon vos idées, êc vonfine voa« 
)ez pai me laMi&r finir I Achivez donc r que voulcai-Tou» 
dûç ? 

R0D1.IGUB» 

Ce que ]e veui^ dire , perfide { Tu c*es flattée d'obtenir 
plus alfément ie pardon de ce crime en l'avouant j lorfquo 
(u en.« convaincue, ■ 

D E L M I K B* 

Pardon ; Ué ! qui te le demande ce pardon? Il n'efl falc 
que pour Its coupables , âc non pas pour les innocens^ 
Mais revenons à notre premier diicours ; réponds x Pour* 
quoi « avant de traiter Delmire en infiune , ne Tas-tu pas 
interrogée fur ce qui la rendolt coupable à tes yeux ? 
Peut-être eut-elle diifipé tes ibupçons 9 peut-être eik-clle 
fatisfait une jufte curîofîté, A: détruit une apparence qui 
pouvoir t'înfpirer une jaloufie bien fondée l Pourquoi, mal* 
gré Texpérience toute récente que tu avois faite de rinjuf* 
tice de tes foupçons , fondés cependant fur les plus fortes 
apparences ^ pour(}uoi , malgré ces fermens réitérés de ban*' 
nîr pour jamais la jalguiie de ton efprlt Ôc de ton cœur » 
& de n*en 'pas croire , même tes yeux , dès la première 
pcçaHon qui fe préfènte de me foupçqnner * commences-tu 
par me déclarer coupable , & par me mettre au rang de ces 
femmes dont le nom feul fait rougir mon fexe l Ab l c*e(k 
|ine conduite qui ne peut fe pardonner* 

Rqdb.ioue« 

£t que m'aurois-tu pu répondre » quand bien même i 
yefufant d'en croire mes propres yeux , j'eufle été aflci 
Jnfenfibje pour t'écouter tranquilleiient ? M'aurois-tu dit 
que çç Don Céiidorô s*efl introduit fous mon nom^ que 
f u Tas reçu * croyant qu'il fut Don Rodrigue ï Attribueras*» 
(u ce que j'ai vu aux illufions de la magie t fh l Delmîre , 
fon^e que les tçtes couix^nnées ne fe livrent pas à ces fables 

qui fcduifcnt le vulgaire ignosaauNoQ^tuQ^ei pas.a&ès 
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iimpk ^our te Isdiïèr abufêr de cette façon 1 au con« 
traire » ton cœur perfide de crlounel eft fait pour tromper ^ 
d; noA pour être trompa. 

D E L IC I 1^ I. 

Enfin ^ TOUS voilà où je vouloîs vous voir^ Vous êtes 
maintenant fur le penchant du précipice où vous a con- 
duit cette aveugle ]aloufîe qui déchire votre cœur. Ecou- 
ces-moi ^ je n'ai , pour preuve de mon innocence j qu*j^ 
TOUS dire que je fuis Delmire* Si je mens » ma vie eft 
entre vos mains; raviflèz-moi le jour , êc condamnez mon 
nom à une éternelle infamie > je Taurai mérité fi je fuis 
coupable : mais fi je fuis innocente , comme vous derea 
le croire , voici quelle e(l ma réfoiutlon , encore efl-ce 
un fupplice trop doux & une ^peine trop légère pour les 
érueUes offenfès que vous m'aves faites* Rodrigue j m*ea«> 
tendez - vous blei^ ? • • • • 

R O D K I G U !• 

Oui • je vous entends. 

D B L M I & s* 

SI vous voulez vous contenter* de mon ferment, pout 
leule preuve de mon innocence » je fuis prête à accomplîi; 
la parole qiie je vous ai donnée de devenir votre époufer 

RODElGVB. 

Ha belle proportion ? 

D B L 11 I R. I. 

Doucement, Seigneur ! je vais vous contenter. Oui , S, 
TOUS voulez m*en croire » fi vous voulez vous rendre à mes 
&rmens, fondés fur la vérité, je fuis prête à vous donner 
ma main* Mais fi vous exigez de moi une juflifîcation dans 
les formes «. fi vous voulez voir les preuves de mon Itt^ 
■ocence , que je vous ferai voir plus claires que le jour, 
ne prétendez plat au cœur de Delmire; oubliez mém^ que 
TOUS Ywc^ connue. Si perdez pour jamais le fou/cnir de 
«ecce aaibeiueuit PàauBk^ que ion innocence de iî^verc^ 
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n'ont pu défendre contre votre înjuftîce. Je ne puis croîr« 
que TOUS ayez le moindre fentîment d^ftîme pour moi, il 
vous ne mien données aujouid*huî une preuve , en me ju- 
geant digne de devenir votre epoufe, en me croyant ver- 
.tueufe fur ma parole , malgré les apparences qui dépofent 
'contre moi; Hâtez-vous , Seigneur , déterminez- vous. Je 
ne veux point paroître plus long-temps coupable , paé 
ntéme à vos yeux» quoique je connoiOTe la pafïion qui 
vous aveugle. Voici Hnilanç fatal ^ui doit terminer toii 
mes malhenrst 

R O P R I G V 1. 

Ah ! n un cœur déchiré comme le mien des plut cruelles 
'douleurs pouvoit iè livrer, à la joie poux un moment» ta 
ridicule propontion me forceroit À rire. Quoi I tu te Battef 
que Tamour ardent dont je brûle pour toi » que l'efpé* 
rance de la poffefTion que tu m*offi:es , me forcera de te 
croire , malgré le témoignée de mos yeux , que j'aim£rai 
mieux m'expofer à toat , que de me priver d'un bien que 
j'avois defiré avec tant d'ardeur. Maîf non » Delmite , n« 
te flatte pas de pouvoir xa'abuièr par tes impoftures. 

D I X. M I R I. 

Je ne veux pas répondre par des emportemehs aux 
termes ofienfans qua vous employés , Seigneur ; je fais 
bien que je ne puis vous jcontraindre d'accepter un parti 
auili raifonnable ; mais il me fera libre 4e diipofet^ do 
moi il vous le refufez. 

R09RlGUf, 

Et que feras - tu ? parle, 

P E L AI I R !• 

Ce que Je ferai î je convaincrai toute la Cour de l'in- 
nocence de Delmire, & de l'injuHice des foupçons ex- 
travagans de Rodrigue : je m'éloignerai pour jamais de 
.toi ; je te fuirai comme le plus cruel ennemi de ma gloire > 
comme le monflre le plifS odieux i je détournerai de mes 
^eux des endioics où tu feras» ic ceux où tu ne 'fexa« 
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pa« feront les plus agréables pour moi. Allons, décerml- 
nez-vous prompcemenc > fi yous ne prenez votre parti «lo 
mkn eijb déjà pris. 

R9DB.IGUI. 

I 

Non , jamais étonnement n'approchera de celui qut 
sn'infpire Teffi-onterie & la hardielTe avec lafueUç tu 
m^offres à prouver Tinnocence de ton perfide cœur , dm 
con ame criminelle. 

D I f. M X B. !• 

. Seigneur > ibngez à TOus-même , ne tous inquiètes point 
de moi ; penfez à répondre à ce que je vous demandé : fi 
je ne vous fatîsfais pas, ma vie , mon honneur feront 
entre vos mains » je ne me plaindrai point. Décidez-vous 
iîir* le -champ. 

RoSEJOUB. ' 

Un peu moins de hfttc« Je ne puis me réfoudre û promfir 
«ornant. 

D B L If I H B« 

Et moi je ne puis retarder TeSet de ma menace. Holà ^ 
Vortia, Délia, Théodore! 

R O D & X O U B» 

Que voulez-vous faire ? 

. D r L M I & B. 

Eveiller mes gens , afin qu*ils aillent appeller des témoin» 
de mon innocence. Vous , cependant , reftez ici , Sei« 
gneura afin de ne pouvoir me foupçoaûcr d^avoii hit 
rfvader le cavalier. Holà, Délia 1.... 

R O D & f O U B. 

Ah ! Madame, frétez ; j*ai pris mon fàsd^ . 
. Hé bien» parlezr Quel t^^tXt 
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RODRIOUlt 

Je Tcaz. • • • 

D 1 L M I R B» 

Adievez donc» 

» 

s Rodrigue. 

|e rair. • • • je veux que vous me faffies voir le* 
i^reuves de votre innocence. 

D B L M I IL B. 

Le Ciel en fbic loué ï Mais ne vous flattes pas que je 
f ui0è jamais conferver la moindre ceudreiTe pour vous« 
Rodrigue, penfez-y bien; vous vous en repentirez. 

Rodrigue. 

Ah ! ne te repens pas toi-même de m*avoir promis onê^ 
chofe que tu ne peux exécuter. 

\ D B L M I R t. 

Nous Talions voir* On ne doit pas fe plaindre' d^ofi 
snalheur que Ton $*eft attiré foi'-mÊtne. Ponnei*moi [4 
H^in. 

Rodrigue. 
Pourquoi Z 

D B L M 1 R E. 

Pour marque de rengagement que vous prenez^ 

Rodrigue* 

La voilà. 

D B L M I R B» 

Je promets à Rodrigue de me jaftiiier fi bien, quH 
conviendra lui-même de mon inBocence* 

R O D R I G U B. 

Moif.» que dols*jê vous promeitret 

D B t M t R i. 

f oi^e je m*cngage } 'te- 6m avouer ttirmèmt ion 
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injuftlce » eu dois promettre iion*feiilemenc de n*afplreff 
plus à ma main t mais de renoncer pour toujours à mon 
cœur > d'oublier que tu m'aies connue ,. de ne plus me 
regarder , Se de ne pas prétendre que je jette la yeux fill'' 
coi.»«,N Ne vous y engagez-rous pas l 

RODB.IOUI. 

Ou!..^ Je m*y engage. 

D B L If I K t# 

H^ bien I Delmlre jure d*aceomplir fa promeflt; 
Kodrlgue jure aufli de remplir ibn eftg agement* 

D B t M X X. Bt 

C*efl: à moi de commencer, paurai bientôt fait, Holà^ 
Don Perriquito > allons donc : eft-ce que tu ne m'en* 
tends pas î 

Perriquito arrive , & dit que fon maître achève de s*ha« 
biller. 

Le faux Célîdoro paroît. Rodrigue frémit à fon afpeftb 
Delmîre rappelle au Prince leurs conventions » êc lui faic 
voir le feinde |fon prétendu rival. Elle lui explique la 
lailbn qui a fait déguifer Bélife avec fa iùivante , &c fort 
en promettant de ne plus paroître aux yeux de fon Itt* 
digne amant. 

Rodrigue demeure immobile. Arlequin le cliercbe avec 
lin flambeau. Ils font une (cène d*équivoque, le Roi eft dé-* 
ièlperé de ce qui vient de lui arriver» 6c Arlequin le croie 
fâché de Favis qu*il vient lui donner. Enfin Arlequin lui 
die que des étrangers fe font introduits 'dans Tapparte^ 
ment de Delmire* Rodrigue , qui ne Tecoute pas , fe livr» 
au défefpoir, 6c tire fon épée pour fè percer» Arlequia 
croit que le Prince veut le tuer» 6c s*enfuit tout effrayé» 

Le Prince abhorre fa malhcureufe jaloulie » Ac fe dc^efto 
lui-même. Il fent qu^il ne mérite plus le pardon de fa mai* 
treflè ; msâ» il oc peut vivre uns çUe i ii^ live li 
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l^ur ie délivrer de la vie» Delmire Tairéce, en lui crianf 
que fes jours ne ibac pas à lui. £lle ^ la genérodce de lui 
pardonner. La poITeflion de fa PiincefTe le garantira^ dic-il , 
de fes jalouûes : ils sVpoufenc , de Don Pedre fe marie 
avec la DucheiTe de TyroL 

C eft ainfi que finit cette comédie pleine de 
beautés & de défauts. La circonftance^du hé- 
ros qui veut fe tuer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du Dijjipattuu Ramaflbns main- 
tenant les traits les plus frappants de la pièce 
Italienne & de celle de MolUrc : pefons leur 
jufte valeur ; inflruifons-nous dans Tart de Ti- 
mitation , en voyant ce que notre Poëte a bien 
ou mal imité ^,& lorfqu'il fera au-defibus de 
l'original^ un refpedt mal-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire j puifque l'Auteur s'eft 
rendu lui-même juftice fur fon ouvrage. Il eit 
fi riche d'ailleurs ! 

• Examen des deux pièces. 

Dans lavant-fccne de la comédie Italienne ^ 
Don Rodrigue enlevé Delmire du fein de fes 
£cats , & la fait conduire dans fon palais. Le 
trait eft fort. Il peut ne pas choquer des Ita- 
liens y parce que le voifinage de leurs Princes 
& le caraâère de leur nation contribuent à leur 
faire trouver cette violence vraifemblable \ mais 
elle auroit déplu aux Français. Âufli , chez Mo* 
liere ^ Dow Garde n'enlevé Elvire que pour la 
délivrer de la perfécution d'un tyran. Jufques- 
fà le changement eft heureux; mais quelle peine 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roi' 
•de Caftille a pu petfuader à fes fujets que Don 
Silye étoic Don Alphonfe fon fils ? comment 



ce mcme Prince^) cru Don Àlphohfcj a pu pro- 
mener fes amours de Dona Ignés à Dona EU 
vire , dans les Etats qu'on lui a ufurpcs ? L'on 
a , fur-tout , de la peine à fe perfuader que 
perfonne ne demande où eft ce Don Silve , qu on 
dit être vivant , & pour lequel on veut détrô- 
ner Mauregat. Uexpofition Italienne eft fiirple j 
la Françaife eft un roman qui ne finit point, 
Ce dans lequel on fe perd. 

Dans il Principe gelofo y Arlequin fert d'ef- 
pion au Roi ; dans le Prince udoux , c'eft un 
courtifan. Molière eft au-deuiis de l'original 
quand ElUe reproche à Don Lope fon indigne 
métier , lorfque Don Lope répond qu'on ne 
parvient auprès des Grands qu'en flattant leurs 
ibiblefTeS) leurs caprices , leurs défauts, leurs 
vices même j mais eft- il décent & vraifembla- 
ble que Don Lope s'avife de vouloir lire une 
lettre qu'il trouve chez la confidente de la 
PrinceUe , & qu'il la déchire lorfqu'on veut 
la lui enlever? Une telle a£lion n'eft excufa- 
ble que dans un bouffon tel c^\i Arlequin^ 

Daps la pièce Italienne , la confidente de la 
Princefle a ,mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la Princefle veut bien prendre 
cette peine pour elle ; & la moitié de cette 
lettre , en tombant dans les mains du Prince ^ 
réveille fes foupçons jaloux. Dans la pièce fran- 
çaife, Elvire écrit à D(on Garde qu'il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s'il fe corrige 
de fa jaloufie : mais faifant réflexion qu'il n'eft 
pas prudent de laifler des lettres tendres en- 
tre les mains d*un homme , elle fe détermine 
à faire l'aveu de vive voix ; & c'eft la moitié 
de cet écrit qui alarme le Priuce. A xnerveiU 



le » Molière ! Comme après avoir lu ta pîè* 
ce f la lettre Italienne doit nous paroître gau-* 
chement amenée ! comme la Françaife vient 
naturellement ! comme elle doit confondre le 
Prince , augmenter chez lui le regret de s'être 
emporté pour un billet doux qui lui annonce 
fon bonheur , & d avoir ^ par des éclats im« 
périeux , récompenfé fi mai les bontés d une 
tendre amante! VoiU ce quon peut appellet 
une imitation fublime* 

L'Auteur Italien fait trouver par Arlequin , , 
dans lappartement de la Princeue 9 une man- 
chette d nomme qui alarme le Roi. Molière a 
rejette cet incident. 11 eft vrai qu'il eût été ri- 
dicule fur notre théâtre de voir un homme 
perdre fa manchette; mais il auroit été facile 
de fubftituer un gant à la manchette. M, Mar* 
montel la fait dans un de fes Contes moraux , 
Se a tiré grand parti de ce changement heureux* 

Dans Molière , lorfque le Prince croit voit • 
un homme entré les bras à'Elvire , c'eft par la 
faute èiElife , qui laiffe une porte entr ouverte 
en allant avertir fa^maîtrelTe. Elle a grand tort » 
connoiâant la jaloude de Don Garde /*^L'Au« 
teur auroit dû lui fauver cette maladrefTe. 

Molière a banni avec raïfon de fa pièce la 
leçon d efcrime que Delmire prétend recevoir 
du Roi. Quant à la belle fcène qui eft dans 
les deux ouvrages , la fituation y eft à-peu-près 
de la même force. Je crois cependant que la 
fcène Italienne eft beaucoup plus vigoureufe » 
^qu'elle paroît auifi vive que la rrançaife^ 
•quoiqu'infiniment plus longue. Je trouve d'ail- 
leurs que le héros Italien , en tremblant, au 
fiOLomeot jde pouifer fa maîtreilè à boyt j en 
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craignant de la perdre peut-être pour toujours , 
en Te perfuadant quelquefois qu'elle peut être 
innocente malgré les apparences , eft beaucoup 
plus intéreÛàni que Ùon Garde , qui , fans 
trémir fur le bord du précipice où il fe trou» 
ve , ne balance feulement pas, n'eft point alarmé 
des menaces à'Elvire t & confent, fans héit- 
let, i la perdre en la forcanr de fe juftiâer. 
Dans VJmi de la Mai/on de M. de Mar- 
moncely un jeune Militaire furprend une lettre 
encre les' mains de fon amante. U en eft ja- 
loux; mais il s'en rapporte i 1% bonne foi de 
celle qu'il aime. Pour le récompenfér du fa- 
ciifice que fait fa jaloulîe, on lui remet la. 
lettre qui l'alarme , S; il le mérite ; il eft bien 
plus délicat que Don Garde Se Don Rodrigue 
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CHAPITRE VL 

L*£coLB DES Maris > Comédie en trois açles 
& en vers j comparée pour le fond & Us détails 
avec les Adelphes de Térence ; une Nouvelle 
de Bocace ; la Confidence fans le fa voir , 
Conte de la Fontaine ; la Difcreta Enamo- 
dora , ou TAmoureufe adroite , Comédie de 
Lopès de f^ega Carpio ; la Femme induf-^ 
trieuiç > Comédie en vers & en 'un acie ^ 
par Dorimon ; & TEcole des Pères , de 
Baron. 

Vjetti pièce peut ctre regardée comme un 
modèle d'imitation. Elle eft cojnpofée d'après 
cinq ouvrages differens. Si , dans les comédies 
dont nous avons déjà parlé daqs ce volume , 
Molière a un peu trop copié fes originaux; s'il 
nous a préfenté des objets tout-à-fait étran- 
gers à nos mœurs , c'eft-à-dire ^ des captifs , 
des vieillards dupes de la magie blanche > des 
levenans , &c , c'eft dans l'tcole des Maris 
qu'il commence à revêtir de couleurs propres 
à fon pays tout ce qu'il a imité. 

Extrait de l'Ecole des Maris. 

Le père àUfahelle Se de Léonof a remis , en 
mourant, fes deux filles avec tout leur bien 

entre 
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entre 4es mains de Sganarelle & ^Arïfity qui 
font frer^ \ il leur a donné le pouvoir de les , 
cpouier ou de leur chôifir des époux. Arific s'eft 
chargé de .l'éducation de Léonor, 11 lui accorde 
une liberté honnête , ne la gêne point fur fa pa- 
rure \ lui dit que fi quatre mille écus de rente , 
beaucoup d'égards & de complaifances peu- 
vent racheter les défauts de fon âge , il fera 
enchanté de l'époufer \ mais que fi elle croit 
ctre plus heureufe avec une autre perfoiine , il 
y confent de bon cœur. Sganarelle a une façon 
de penfer, &c tient une conduite tout -à -fait 
oppofée. 11 traite Ifabelle , fa pupille , avec fé- 
vérité j il ne lui permet pas le moindre ajuf- 
tement , ne la laifTe parler à perfonne : il croit, 
en agiûant ainfi , avoir trouvé le fecret de lui 
plaire , & veut l'époufer. Ifabelle frémit d'au- 
tant plus en voyant approcher le moment d'une 
telle union , qu'elle aime Valere en fecret. Ils 
n'ont pu fe parler que des yeux : elle ne fait 
comment lui faire favoir qu'elle eft fenfible 
à fa recherche. Le Jaloux éloigne toute efpèce 
de confident : elle imagine de fe fervir de 
Sganarelle même pour apprendre à fon rival 
ce qu'elle penfe. Pour cet effet , elle feint d'être 
excédée des pourfuites de /^tî/ertf, prie. fon tu- 
teur d'aller lui^ dire de fa part qu'elle a fuffi- 
famment entendu ce que fes regards fignifient, 
qu'elle le lui auroit déjà fait favôir fi elle avoic 
^ pu charger quelqu'un de ce fain ; mais qu'en- 
fin elle l'exhorte à mettre fin à fes pourfuites. 
Valtre devine Ifabelle. Cependant elle craint 
le contraire. Elle accourt s^H Sganmelh ^ Se 
lui dit d'un air troublé que J^alerè vient' de* 
^etter dans fa chambre une boîte d'or ^ avec 
Tome IL G 
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une lettre; elle prie fon tuteur daller rendre 
le tout , fans décacheter le billet^ afin de faire 
voir le peu de cas qu'on en fait. SganaraU fe 
charge encore & s'acquitte avec plaifir de cette 
commiffion. VaUrc eft inftruit par le biUec 
doux de tout fon bonheur. 11 doit enlever fon 
amante dans trois jours : fon tyran devient 
plus empreffé , & veut l'époufer le foir même. 
Jfabelle , réduite au dernier défefpoir , n'a 
d'autre parti à prendre que celui d'aller confier 
fon fort à fon amant. Sganarcllc la voit entrer 
dans. la maifon du jeune homme; mais Ifabdlt 
a (î bien préparé l'efprit de fon tuteur , qu'il 
la prend , dans l'obfcarité , pour Léônon 11 eft 
bien aife qu'elle fafTe cette équipée , afin de 
prouver par-là à fon frère la buflTeté de fon 
lyftcme fur l'éducation : il preffe lui - même 
l'hymen de la fugitive avec Valcrc ; & , lorf- 
qu'il croit fe moquer à^AriJle y il découvre que 
c efl lui-niême qui eft la dupe. Arijlc s'unit à 
Léonor. Sganarelle quitte la partie , en donnant 
. toutes les femmes au diable. 

Extrait des Adtlphts de Tércnce. 

Micîo & Déméa font frères* Le premier , doux , poli r 
complaifant, eft chéri de.couc le monde ; le dernier , brutal « 
trop fôvère pour Tes enfans, toujoursf prêt à iè plaindre de 
a quereller» fe fait décefter de tout ce qui Tencoure. 

Déméa a deux Hls , Efchitie te Créfiphon : Echine « qui 
eft Tainé, a été adopté par Micio ; Crtffiphon refte au pour- 
voir de fon père. La fé vérité avec laquelle il eft élevé lui 
fait chercher les moyens de le procurer des plaifirs à Finfli 
de Tes parens» Il devient amoureux d'une efclave nommée 
Çallidîe. Ëicbine , qui de fon côté fait nombre d*é(our« 
derj^ > f(îCQade celles de ibaâsre » U fe charge ^ our lui^ 
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tf^âlâyer Teftlave^ ce qui donne lieu à touc.le monde dé 
croire que c'eft pour fon compte , fur-tout à Déméa , qui 
rencontre Mlcio , l'accable de reproches > lui dit que fon 
indulgence perd Efchîne > & Texhorte à fè modeler iiir lui » 
qui, en traitant Créfiphon avec févérité» en a fait un jeun€ 
homme fàge 6c prudent. 

La furprife de Demea amène des fcènes co- 
miques que Molière n'a pas négligées. Le refte 
de la pièce n'a aucun rapport avec l*Ecole des 
Mariné / 

CONTE DE BOCAGE^ 

Nouvelle XXIIL 

Une Dame galante ^ contrefibifant la dévote & 
la prude jfe fefvit du minijlère d'un Religieu:^ 
pour faire ré^ffir les affaires de fon Amante 

• 

il y eut autrefois à Florence une Dame de qualité , que 
)e ne veux pas nommer , parce qu'elle a des parens confi*^ 
dérables qui vivent encore* La nature avoit enrichi cett€ 
femme de tous les avantages qui font aimer une perfonne 1 
la fortune n'avoir pas pris le même foin de fon établifle-" 
ment, de fa mauvaife étoile avoit voulu qu'elle fût mariée 
avec un àrtifan > qui n'avoic d'autre mérite que beaucoup 
de biens* « «•••*»*«•• >i, «••* 

La Dame devint pafïîonnément amoureufe d'un' jeunet 
homme qu'elle voyoit paOTer fbuvent fous fes fenêtres» 
mais elle ne favoît pas comment J^inftruire de fon bon-» 
heur. Elle avoit remarqué que fon amant voyoit fouvent 
un Religieux i qui , paffant pour un homme de faînte vie « 
pourroit , faits le fevoir^ être utile à fes amours. Après avoir 
concerté dans fa tête la manière dont elle devoir s^y prendre i 
elle choifit une heure commode pour aller au Couvent > de** 
inande à parler m Père , ft le prie de vouloir là con£^âiir« 
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Après fa cpnfeflîon , elle dit au Pcrc qu'elle avok une con- 
fidence à lui faire , & une grâce à lui demander, te Vous 
favez qui je fuis , mon Révérend Père , & vous connoifTez 
mon mari, qui m'aime plus que fa vie, & qui ne me re- 
fufe rien. Je réponds à fqn amour comme je dois. Je ië- 
rois la perfonne du monde la plus ingrate' (î je ne le fai- 
. fois pas, & fî je fongeois feulement à la moindre chofe 
qui pût donner atteinte à fon honneur , ,ou altérer fes 
plaifîrs. Vous fauréa donc, mon Révérend Pcre> qu'un 
certain homme dont je ne fais pas le nom, & qui ne me 
• connoît pas bien, m'afîiège tellement que je le trouve 
par-tout , foit que je me mette aux portes , ou aux fc- 
, nêtres , ou que je forte de la maifon. Il a l'air d'un hon- 

nête homme , il dï grand , bien fait , aifez bien mis , Ôc 
je penfe l'avoir fouvent vu avec vous- Comme de pareilles 
pourfuites éxpofent ordiriairement une honnête femme à 
des bruits fâcheux auxquels elle n'a pas contribué , j'ai eu 
quelquefois envié de lui faire dire i)ar mes frères , que je 
trouve mauvais qu'il en ufe de cette manière ; mais confi- 
dérant qu'il s'enfuit fouvent des rcponfes dures , Ôc que des 
\ duretés on en vient ordinairement aux mains , j'ai mieux 

' aimé , crainte de fcandale , m'adrefler à vous , dont il eft 

yeut-étre l'ami , & qui ctts en droit , par votre caradière , 
4e lui faire des réprimandes. Dites-lui , je vous prie , de 
changer de conduite à l'avenir , & de me laiffer en repos. 
Il me fera plaifir de s'adrefler à d'autres s'il a envie de s'a- 
mufèr. Il en trouvera peut-être à quiilîera plaifir; au-lieu 
qu'il me défoblige mortellement ». Le Religieux comprît 
•d'abord, par le portrait du perfonnage , que c était fon ami 
dont il s'agilTûk. Il loua la vertu de fa Pénitente , lui 
promit de faire ce qu'elle fouhaitoit ; &, comme il favoîc 
qu elle étoit riche , il ne manqua pas de lui recommander la 
charité* ... La Dame ajouta, en fe retirant : ce S'il nie la 
chofe , mon Révérend Père, vous pouvez lui dire que c'eft 
de moi dont vous la tenez , & que je vous en ai fait mes 

plaintes ». 

Le même jour le jeune homme vînt voir le Père , qui , 
après une longue con verfation , lui fit une très-grave cenfûre 
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tir les prétendues perfécutions qu'fî fkifoît à la Dame. Lç 
jeune homme répondit tout naturellement qu'il ne favoîc 
ce qu'il vofuloît dire, & le pria de parler plus clairement,. 
& de lui dire au raoîns^e quelle Dame il s'agiflbit. « EUfr 
demeure en tel endroit , répliqua le Père ; il eft inutile que 
vous fallîez l'ignorant. Elle-même s'cft plainte à moi de- 
vos importunîtés : au relie, je vous avertis que vous ne 
tirerez aucun fruit de votre mauvaife intention , que cette 
femme eft la vertu & la làgeflTe même : ainfî je vous prie de 
Ja laifler en paix pour votre honneur ». Le jeune homme ,. 
plus fin que le bon Père , fentit d'abord qu'il y avoît dû 
myftère là-dedans , fit lèmblant d'avoir une efpècc de 
honte , ôc proillit de ne donner à l'avenir aucun fujcc de 
plainte. En s'en allant , il pafTa devant la maifon de la 
Belle , qui s'étoît mife à fa fenêtre , & qui témoigna tane 
de joie & tant de paffion en le voyant, qu^il demeura con-* 
vaincu de la vérité de fa conjeélure. Tous les jours il pafFoît 
& repaflbit dans cette rue , & ne manquoît jamais de voir. . 
la Belle , qui le confirmoît de plus en plus , par [es geftes, 
dans le jugement qu'il avoit fait. 

La Belle , qui n'étoît pas moins pénétrante que le cava- 
fîer , s'étoît apperçue avec plaifir qu'elle lui avoît donné de 
Tamour. Elle retourne voirie même Père, & commence 
fa converfatîon par les larmes. Le Père lui demande Vil 
lui étoit arrivé quelque chofc de fâcheux. <« J'ai encore 
d'autres plaintes à vous faire, mon Révérend Pçre, de, 
rhomme dont je yous parlai l'autre jour. Il fait pis que •• 
jamais: il eut hier l'effrontetie de m'cnvoyer une bourfe, 
& une ceinture, fur laquelle eft cette devifè : Jevouf aime y 
er ne puis vous le dire. J'étoîs fi outrée d*une telle îm-». 
prudence , que j'avoîs laiffé le préfent à la femme qui me. 
Favoît apporté, en la priant de le rendre à qui Fenvoyoit j 
mais fongeant que la femme pourroit bien le retenir Ôc 
faire croire que je Pavois reçu , je vous l'apporte , & je 
vous prie de le rendre vous-même, ôç de lui dire de la. 
bonne forte , que , s'il ne veut pas ceflTer de me perfécuter , 
j'en avertirai mon époux & mes frères, quelque chofo, 
qu'il en puiflê arriver n^ En difmt cela elle lui donna 
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la bourfe 3c la ceinture qui Croient d'une rkbelTe exfniof^' 
«dlnaire. « Votre colère ne me flif prend point , Madame , 
, répondît le Religieux. Elle eft fans doute jufte , & bien 
, digne d*une femme de vertu. Il ne«m'a pas tenu parole 3 
mais je vous promets que je lui parlerai d'une manière qui 
Joblîgera à ne plus vous chagtlner. Cependant, Madanie, 
gardez'vous bien de parler de cette affaire à votre mari 5e 
à vos frères; vous pourriez être caufe de quelque malheur* 
Ne craignez point la médifance : je rendrai témoignage de 
votre vertu devant Dieu & devant les hommes». Elle parue 

confblée d'un difcours (1 obligeant «' 

Le Moine envoya chercher fbn ami , êc dans fbn cmpor-^ 
tement il en vint iu (qu'aux injures, «c Vous m'aviez folem- 
nellement promis « lui dic-îl, de ne plus perfécuter cette 
honnête femme; 6c vous avez la malhonnêteté de lui en« 
voyer faire des préfèns , qu'elle regarde avec exécration , 
& qu'elle m'a donnés pour vous rendre »• Le jeune homme 
nia le fait i mais fi froidement , que le Religieux demeura 
(jus perfuadé que la Dame avblt dit vrai, <c Avez- vous le 
firont de nier la chofe , répliqua le Moine avec encore plu« 
d'emportement? Voici ce que vous, avez envoyé : le re- 
connoiilèz-vous 31 r u Je n'ai plus rien à dire, mon Père 
répondit le Cavalier qui falfoit fèmblant d'être confus : jt 
reconnois ma faute , & je vous promets , pulfque cette 
Dame efl alnfi faite, de ne plus la cl^agriner m. Ce bon 
Père, après l'avoir exhorté de (bn mieux à tenir fa parole 
"flus rellgieufement qu'il ne l'avoît fait jufques-là , lui remît 
la bourfè 6c la ceinture. Le jeune homme fe retira avec une 
joie extrême d'avoir reçu des affurances de l'ampur de fâ 
jnaîtrelFe, 6c des préfens magnifiques qu'il lui montra de 
loin en palFant fbus fes fenêtres. Ce fut un grand plaifîr 
pour elle d'apprendre qu'elle étoit fî bien entendue j que 
les affaires étoient en bon train de réuffir , 6c qu'il ne lui 
falloir plus que l'abfence de fon mari. Elle ne l'attendit pas 
iong-temps cette abfcnce « car peu de jours après l'époux 
fut obligé d'aller à Gênes pour des affaires de commerce, 
^ peine eft-il parti , que la Belle va trouver le Moine > de 
lui 4i^ ajprès plufieors doléances : ^ Je revièas ici , nxo9t 
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Père .pour vous avertir que je vais éclater , & que je né 
faurois plus fouflfrir les înfolenccs de votre amî. Vous fcrea 
étonné d'apprendre , qu'ayant lii le départ de mon marf 
pour Gènes, îPeft entré cette nuît dans notre jardin , eft 
monté fur un arbre « de de là à' la fenêtre de ma chambre. 
Il avoir déjà ouvert la fenêtre , îl étoit près d'entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent levée , âc j'allots 
appelier du fecours , (1 , en me demandant pardon , il ne 
m'eût dit que vous me tiendriez compte de la grâce que }t 
lui faifoîs. Je me fuis donc contentée , à votre confidéra* 
tion , de me lever toure en chemîfe , & de refermer la 
fenêtre. Je vous demande à vous-même , mon Révérend 
Père , lî je dois foufFrîr un outrage de cette nature. Si 
vous m'aviez permis de fuivre mon premier deiïèin , cela 
ne me feroit pas arrivé; Mais*, Madame, répondit le bon 
Père tout confus , ne vous êtes- vous point trompée , de 
n'aivea-vous point pris une autre perfonne pour lui î Nul- 
lement > mon Père ; il m'a dit lui-même qui il étoit. Voilà 
une imprudence extrême , continua le Père ! Vous ave» 
fait votre devoir ^ Madame , de je ne faurois me laHer de 
louer votre vertu ; mais puifque vous avez commencé à 
fuivre mes confcils, je vous prie , Madame , de permettre 
que je lui parle encore avant que vos parens foient inf- 
truits. Si je puis le fendre plus fage , à la bonne heure : 
finon , vous ferez tout ce qu'il vous plaira. J'y confens etf 
core , repartit la Belle , mais en vous proteilànt que co 
fera la dernière fois que jo vous parlerai de cette affaire ?u 
Et > en difant cela , elle fe retira faifknt la fâchée. 

A peine fut-elle fortîe que le Cavalier arriva. Le bon 
Père le prit en particulier i de lui dît mille chofès fur I9 
peu de conHdération qu'il avok pour lui , de faire fi peu 
de cas des paroles qu'il lui donnoît > de de fon propre boa* 
heur, cç Qu'ai- je donc fak encore , mon Révérend Vtrtî,^ 
Votre criminel deflfein ne vous a pas réufli. Vous étiez ^ 
vous imaginé que le mari de cette honnête femme étanc 
abfent, elle vous recevroît à bras ouverts? Je crois de 
bonne foi , mon Père , avec le relpeft que je vous dois , 
iQouta le Cavalier^ que vous vous forgez ces chimères' 
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|)our avoir Hea de me cenfarer. Ah miférable ! répH^ft 
le Moîne cooc tranfporté : ce ne font point des chimères j 
ce font des vérités qu'on m'a rapportées. Il eft bien glo- 
rieux à un honnête homme, ou qui veut /u moins pafTer 
pour tel , d*eicalader les murailles d'un jardin , & de grim- 
per fur des arbres pour aller enfoncer les fenêtres d'une 
femme d'honneiir ! Sa vertu eft à l'épreuve de vos impor- 
tunités : vous itt^ l'objet de fon averfîon > & cependant 
vous voulez vous en faire, .^imer par force ! Quand ell» 
ne vous auroit pas fait connottre le mépris qu'elle a pour 
vous, mes remontrances 6c la parole que vous m'aviez 
donnée auroient dû vous retenir. Je Taî empêchée jufqu'ici 
d'en informer fes parens> qui vous auroient peut-être 
fait égorger : mais j^ lui ai permis de faire tout ce qu'il 
lui plaira , fi vous continuez à la chagriner. Il faut ^ire 
une folie une fois en fa vie, mon Révérend Père , ré- 
pondit le Cavalier avec une feinte hoimêteté. Je paffe con- 
damnation fur tout ce que vous dites >.& je vous promets 
en honnête homme que vous n'entendrez plus parler de 
cette affaire. Vous avez plus de bonté pouf moi que je 
ne mérite, & je vous en fuis très-obligé. Je profiterai de 
vos avis, vous pouvez compter là-déffus >>. Il en profita 
en effet» car ayant fort bien compris que c'étoit un avis 
que la Belle lui faifoit donner , il ne manqua pas » dès la 
nuit fuivante, d'efcalader le. jardin^ & de m^onter à la 
fenêtre par l'arbre indiqué» La Belle, qui ne dormoit pas, 
comme vous pouvez croire , le reçut à bras ouverts^ Après 
qu'on eut mis ordre au pluis preffé, on fè divertit de la 
iîmpHcitédubonPere, qui avoir, fansypenfer, fî bien 
fervi leur amour ^ 6c on put des mefures pour fe voir à l'a * 
venir fans être obligé de revenir à lui. 

LA CÔN'FIDENTE SANS LE SAVOIR^ 

Qontî de la Fontaine» 

La Fontaine a prefque traduit le conte de Bocace. Ré- 
marquons cependant qu'il a fubflitué au Confeidèur une 
parente de l'amant ^ ôz au préfent de la bourfe 6ç de la. 
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eeîntare > celui d'un portrait» Tout le monde ùiit ce conte 
par cœur» 

LA DISCRETA ENAMOI(aDA, 
ou l^Amoureusb adrWte, 
Comédie de Lopès de Vega Carpio^ . 



Un vîcîUard eft amoureux de la jeune Ifabelle , qu*îl 
veiit^poufèr ; maïs comme elle eft e'prîfe du fils de ce mêm& 
vieillard , elle demande pour toute grâce un mois de délais 
Ehfuite elle prie {on amant (uranné de faire cefTer Tinquîé- 
tude que lui caufent les mefTages fréquents de ion fils. Le 
père , étonné fait à ce fils des reproches fanglants , Toblige 
d^aller trouver fa maître^e , de de lui demander pardon de 
fes importunités : le fils , qui (bupçonne la rufè , obéit, 

La fcène fe pafle en préfence du vieillard. Le fils fe jette 
aux pieds de fa belle-mere prétendue qui lui pardonne , Ôc 
lui donne fa main à baifèr. Un inftant après le jeune 
homme lui dit tout has qu'il fouhaiterolt TembrafTer » elle 
répond qu'elle fera femblant de tomber, 6c que fe trou- 
vant à côté d'elle pour la relever , il pourra lui faire une 
cmbraffade. Leur projet réuflit. 

La Fontaine s*eft fervi de cette dernière rufe 
dans le Florentin. L'Héroïne raconte qu'elle a 
fait femblant de tomber, & qu'un jeune homme 
a profité due cettç occafion pour lui remettre, 
un billet en lui donnant la main. 

LA FEMME INDUSTRIEUSE, 

Comédie en vers ^ en un acte^par Dorimon, 

Ifabelle , femme du Capitan, eft amoureufe de LéandreJ 
jeune écolier qui loge dans le voifinage ibus la conduite 
du Doéteur. Le Capitan , obligé de faire un voyage, laiife 
fa femme fous la jgarde de Jr&polin« Ifi|belle prie le Docn 
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trar <le 'même ordre aux it^lenca <lc fbn écolier , qui 
ncBt, dïi-cUe , coniinaellemeni Ibiu fct icnêcres lui parier 
d'amour. R^rimande très-TÏre du DoâeatàI.candie,quî 
vroue XTOÎT euj^ témérité de regarder ^ufienn feounes , 
prie humblemeanbii Pre'ceptcur de lui monner la maifoa 
de celle qui l'cn eftofSeafée , te rok ven ISOtelle qui eft 
à b fen£tre. fTrapolÎD dl mallieureufement à la potfc da 
logi* i Técolier lie conretlatioD arec lui > A Ëùt dei coo: 
idimeni très-galai» qui s'adrcfiêat à Uàbelle. 

Aufre plainte dl&bcUe. Elle die au Doâeur que fon 
éiâe a eu l'audace de palier un billet par la fente de fk 
porte, & dV laiflêr tomber une boutfc de cent louii qu'elle 
temet au Doâeur pour rendre à L^andre, Celuî'CÏ ne man- 
que pu de palTer un billet par la fente de la porte. Enfia 
IfàbcUe Ggnifie au Doâeur tel dernières ïntcntiont, 
Lcandte eft încorri^lc , dit-elle. 

n ell venu par le mur do jardin , 
A monte' pai-deâiu} il t'eft gliOiffoadain 
Tout le long dW figuier , Se , lân> le fiUrc entendre ^ 
Eârcnn juftement au-Jeflos de ma chambret 
A grimpa comme un chat , te. fi fiitnicment , 
Qu'il eft enfin enti^ daoa mon appartement. 

Ce lônt autant de leçon* que L^andre fiiit de point en 
point. Mais tandis qu'il efl enfermé avec Ifabelle , k Ca- 
pitan arrive fie frappe à leur poite. La femme , apràs avoît 
donné le mot à Ton amani, ouvre en jetiant des cris 
cffroj^les. Léandte s'enveloppe d'un drap, 8l fait le ftn- 
tftme : il dit au Capitan qu'il ell l'efprii du meilleur de 
&s parens, qu'il ell venu pour garder Ton honneur pen- 
dant &n abfence ) il embraSe la femme en ptéfence da 
■nul qui ne le trouve pas mauvais , ft difparoti. 

Comparai/on de l'EcoU des Maris avec ces 
différents ouvrages. 

Dans la pièce de Molière , Arifîe Se Sgana~ 
telle fonc frères j comme daiis les Adelphes. 
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L'un eft poli, complaifant, doux; l'aatre efl: 
bourcu , brutal , méfiant , trop févère , comme 
dans les Adelphes. Arijle eft charge de Léonor ; 
SganarelU àilfabelU , qu'ils élèvent conformé- 
ment à leur différent caradbère. Il eft clair que 
tout cela eft imité de la pièce latine ; mais Té^ 
rence manque totalement le but moral de fa 
pièce , puifque le jeune homme qu'on élève 
avec une honnête indulgence , en abufe , fé 
marie en fecrèt ^ & , non conftnt de faire des 
folies pour fon compte , partage encore celles 
de fon frère. G'eft lui qui enlève CalUdie , 
c'eft lui qui bat le marchand d'êfclaves , &c. 
Chez notre Pocte, IfabdU ^ pouflee à bout 
par la contrainte où la tient fon tuteur , fe 
porte à mille extrémités ; & Léonor , qui 
jouit de la plus honnête liberté , tient la con- 
duite la plus irréprochable. Molière , en prenant 
une route toute oppofée à celle de Térence j a 
bien prouvé fa fupériorité. 

Dans l'Ecole des Maris y Ifabelle fe fait 
fervir dans fes. amours par une perfonne qui 
croit voir en elle Thonneur le plus rigide , & 
c'eft d*après les héroïnes de Bocace , de la Fon^ 
taîne , de Dorimon , de Lopès de f^ega ; mais 
lès trois premières" font marrées , & font faire 
leurs meflages amoureux , Tune par fon con- 
feflfeur , la féconde par une parente de lamant , 
la troifième par fon précepteur. Jlfo/iere, plus 
délicat que nos modernes , ne pouvoir pas 
décemment mettre fur le théâtre une femme 
mariée & amoureufe , encore moins un con- 
feffèur. Il a fenti , d'ailleurs , que le confef- 
feur , la parente , le précepteur , ne prenant 
ps ua intérêt bien vif à la chofe > écoienr 
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bien moins comiques que le vieillard Efpa^ 
gnol , puifqu'il croit être fur le point d'cpou- 
fer. Se qu'il réunit par-là le double intérêt 
d amant & de mari. 

Molière y en faififlant tout le comique que 
ridée de l'Auteur Efpagnol pouvoir lui fournir , 
a compris en même temps combien un fils qui 
fe joueroit de fon père feroit révoltant fur 
notre fcènç. Qu'a-t-il fait? Un coup de maître. 
11 a fubftitué ail fils un jeune homme qui ne 
doit pas le moindre égard à fon rival. 

La bourfe & la ceinture que Bocace fait 
envoyer par la femme , ne font pas des pré- 
fents convenables félon nos mœurs. Le portrait 
de ia Fontaine eft un préfent plus honnête , 
c'eft dommage qu'il foit inutile à l'intrigue. La 
lettre de Dorimon eft mieux imaginée ;• mais la 
fente de la porte dans laquelle la femme pré- 
tend l'avoir trouvée, eft un petit moyen. Mo- 
liere^ s'emparant de ce qu'il y a de bon dans 
ces différents Auteurs , fait donner par Ifabelle 
une boîce d'or ; ce qui eft un préfent crès- 
honnête, bien précieux, fur-tout par le billet 
qu'il renferme , puifque ce billet eft le reflbrt 
principal de la pièce. 

Dorimon & Lopès de Vega font embraffer 
les amants en préfence de la dupe. Cette fitua- 
tion , très-comique par elle-même , n'étoit pas 
a négliger. Le moyen dont le premier fe fert 
pour ramener , eft extravagant \ celui du fe- 
cpnd eft minutieux. Molière la fait naître comme 
d'elle-même , & la rend bien plus piquante. 
Ifabelle 8c Valere fe jurent un amour éternel , 
fe donnent. la main, conviennent d'un enlève- 
ment , tout cela en préfence de Sganarelle , qui , 
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dans ce momenc même, fe croie l'homme le 
plus heureux au monde. Que de chofes dans 
cette fcène ! quel comique ! quelle fécondité ! 

Il faut encore remarquer que les Héroïnes de 
JSocace j de la Fontaine , de Lopès de Vega , 
de Dorimony font très-indécemment des avances 
à des hommes qui ne fongent point à elles : 
Ifabelle répond à une paffion dont elle con- 
noît toute la fincérité. Témoin ces vers que 
lui répètç Sganarellc : 

Il m^a tendrement conjuré de ce dire 
Que du moins , en t'aimant , il n*a jamais penfê 
A fien dont ton honneur aie lieu d'être oStnCé > 
Et que ne dépendant que du choix de fon ame , 
Tous {€s déûts étoient de c*obcenir pour femme» 

Molière a encore imité de Terence quelques 
détails. 

A C T E I, Sel NB II. 

A R I s T B. 

• 

Mon frère , {bn dlfcours ne doit que &îre rire ? 
Elle a quelque ^aifbn en ce qu'elle veut dire* 
Leur ièxe aime à jouir d*un peu de liberté : 
Oale retient fort mal par tant d'auftéricé ; 
Et les foins^défîans, les verroux âc Its grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Oed rhônneur qui les doit tenir dans le devoir. 
Non la févéfité- que nous leur fai{bns voir. ^ 

C'eft une étrange chofe , à vous parler fans feinte , 
' Qu'une femme qui n*e{l iàge que par contrainte. 
En vain fur tous fes pas nous prétendons régner» 
Je trouve que le cœur efl ce qu'il faur gagner; 
Et je ne tiendroiâ » moi, quelque foin qu'on fe donner 
Mon honneur guçre sûr aus; mains d'une perfpnne 
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A. K I s T s. 
Cela s^encend* 

. S G A M A H EL L E. 

Allez , vous éces un vieux fou* 

A C T E I V. S c â N E V 1 1. 

DEMEA,MICIO. 

D s M E A. 

Et la nouvelle mariée apprendra auflî ces belles chanibns I 

M I c I o. 
Sans douce, 

D E M E A. 

Vous danferez avec elle , & ce fera vous qui mènerez 
le branle { 

•M'i c I o. 
Fort bien* • 

D E M B A* 

Fort bien! 

M I c I G* 

Oui^ ôc t s*il le faut » vqus ferez de la patcîe* 

" D E M É A, 

!Ah ! mon Dieu ! n*avez-vous point de honte l 

ACTE I. SciNE IV.- 

S G A M A R. E L L E , /«l/. 

• 

Quelle belle famille ! un vieillard infcnfe' , 
Qui fait le dameret dans un corps tout cade? 
Une fille maîcreffe de coquette iupcéme ! 
Des valets impudens ! Non , la fagedè même 
Wen vîendroit pas à bout, pcrdroîc fcns & raifbo 
'A vouloi» corriger 4ine telle inaifon, - ' 

ACTE IV. 



♦ •. •■ . »■ 



♦ J. • 



> •• •' 
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ACTE IV. S c â N I VII. 

D B M E A , feul. 

Grands Dieux ! quelle vie î quelles mœurs ! quelle ex- 
travagance ! une femme fans bien > une chanceufe chez 
lÙî , une màifon de dépenfe ic de bruit, un jeune homme 
perdu de hitc j un vieillard qui radote ! £1^ vérité , qu^nd 
la Deeflfe Salus elle-même fè mettroit en tête de fauver 
cekte famille, elle ne pourroît jamais en venir à bout* 

Je ne citerai pas tous les détails imités par 
Moiitre ; cela nous mènerait trop loin. J'ai rap- 
porté ceux-ci pour faire cbnnoître 1 art* avec 
lequel notre Comique a lu les rendre propres 
à nos mœurs & à fon fujeti Comme il fait 
fur-tout en tirer* une morale faine ! haron n'a 
j^asété àuflî philofophe, en trânfportant les Adel-- 
phes fut notre Theâpre. Son Ecole des Fer es eft 
très-propre à autorifer les mauvaifes mœurs. 
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' CHAP ITR E VII. 

Les Fâcheux, Comédie en trois actes & en 
vers y comparée j pour le fond & les détails , 
avec un ASe d'une Comédie Italienne , inti" 
tulée le Café fvaliggiate , ou gli Interompi- 
nienci|di Panralone : les-Maifons dévalifées, 
ou les Embarras de Pantalon ^ avec une Satyre 
d'Horace ; & avec un Difcours du Sptclateur 
Anglais. 

jy iCOLAs FouqVETj Surintendant des 
Finances , engagea Molière à compofer cettt 
Comédie pour une fête magnifique qu'il don- 
noit" au Roi & à la Reine Mère (i). 

Précis des Fâcheux. 

Erajle Se Orphife s'aiment : ils doivent fô 
voir dans une promenade. L'amant brûle d'être 
exad à l'heure ; des fâcheux l'arrêtent fur dif- 
férens prétextes. Orphife arrive au lieu indi- 
qué ; des importuns l'excèdent au point que, 
pour cacher fou intrigue , elle eft forcée de fe 



•ta 



(i) L« (faraélère du chafleur n'y étoît pas encore. Le 
Roi dit à Molière , en lui montrant M. de Soyecourt : 
•c Voilà un grand original que tu n'as pas encore copié '*• 
C'en fut aifez.... Molière % qui n'entehdoic rien au jargon 
de la chafTe^pria le Comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devoit fè ferrir. 
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i-etirer fans parler à l'objet de fa tendrefTe , & 
en feignant même de ne pas le connoître. Erajlc 
obtient un fécond rendez- vous beaucoup plus 
précieux , puifqu il doit fe rendre chez Orphï(% 
pendant labfence de fon tuteur : plufieurs fâ- 
cheux viennent encore à la trav^tfe, & font 
manquer Tentrevuei 

Précis d*un A3e Italien. 

m 

Pancàldh èft amdUreux d'une jeutie ûilc qu'iJ poùrfûie 
très-vîvcttieiit & très-indécemment. Elle ne peut fc de- 
barralTer de lui qu'en lui promettant un céte-à-téte dans 
un lieu plus commodie. Un valet de la jeune perfonne » 
(qui s'intérëde à fbn honneur , imagine d'envoyer fuccei- 
fivement plufieurs perfbnnages pour arrêter le vieillard , 
48c lui faire manquer Theure du rendex-vous^ 

L'intrigue italienne eft abfurde. 11 eft fans 
doute naturel qu'une jeune fille > voulant le dé- 
barràflTer d'un homme qui la pouffe à bput , lui 
promette un rendez -vous, & que fon perfé- 
cuteur fufpende fa vivacité dans Tefpoir d erre 
traité plus favorablement ^ mais fi la jeune per- 
fonne veut réellement échapper à Pantalon , 
a-t elle befoin de lui fufciter des embarras ? 11 
lui fuffit de ne pas fe trouver au lieu indiqué , 
ou de ne pas y être feule. Bailleurs , le beau 
tableau à préfenter au public que l'amour ef- 
fréné d'un vieillard libertin ! Quelle différence 
avec latendreffe pure & délicate à^EraJie ppur 
Orphifc ! Le fpeûateur , tout en riant des em- 
barras qu'on oppofe à leur impatience amou- 
reufe , defire cependant de les voir finir pour 
apprendre le fort de deux amans auxquels oïl 
ne peut refufer beaucoup d'intérêt. 

H z 
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Quant aux perfomiages qui croifent fuccefli- 
vement les defleins.de 'Pantalon , on fe doute 
bien qu'ils font dignes de l'intrigue , & l'on ne 
fe trompe point. Tantôt un homme fans brai 
vient fe dire un excellent maître d'armes , & 
prie Pantalon de lui procurer des écoliers. En- 
fuite paroît un cul-de jarre , qui prétend être un 
grand danfeur. Des fauteurs, des chanteurs , des 
joueurs de gobelets , des faifeurs d'équilibres , fe 
fucccdent félon les différens talens des adeurs 
qui fe trouvent dans la troupe. Oppofons à toits 
ces bateleurs le moindre Fâcheux de la Comédie 
Françaife, & tous difparoîtront devant lui. 

ACTE III. ScàNE II. 
CARITIDÈS,ERASTE. 



£ H A s T E. 

Monfieur Carîtîdès , foit. Qu*avez-vous à dire ? 

Càritidbs. 

C'cft un placée , Mon/îeur , que je m'en vais vous lire, 
£c que , dans la poUure où vous met votre emploi > 
J'ofe vous conjurer de preTenccr au Roi. • 

£ K A s T I. 

Hé ! MonCeur > vous pouvez le préfenter vous-même; 

Carîtîdès. 

Il cft vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais , par ce même excès de fts rares bontés, 
Tant de méchans piacets» Monfieur, font préfentés F 

Le voici i mais au moins oyez-en la leâure» 
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£ R A S T I* 

Kofi* 

CaritidJ^. 

C*cft pour être înftruît , Monncur , je vous conjure, 
PLAdETAUROI. 

r 

r s 1 K I , 

Votre très-humble , trcs-obéîflant , très-fidèle & très-fa- 
vant lujet & fervîteur Carîrîdès , Français de nation , Grec 
de profe(npn > ayant confidéré les grands & notables abus 
qui fe commettent aux infcrîptions des enièignes des mai- 
fbns , boutiques , cabarets ^ jeux de boules & autres lieiuc 
de votre bonne ville de Paris > en ce que certains igno- 
ransj compofîteurs defdices infcrîptions, renverfènt> par 
«me barbare, pernicieufè & dételUble orthographe, toute 
forte de fens & de raîfon , fans aucun égard dVtymologie , 
analogie, énergie »'nt allégorie quelconque, au grand 
{çandale de la République des Lettres de de la Nation 
Françaife , qui fe décrient & fe déshonorent par Ufdits 
abus de ^utes grolfières envers les étrangers , & notam- 
ment envers les Allemands « curieqx teneurs de fpefta* 
teurs defdltes inicriptionsM.* 

£ R A s T E« 

Ce placer eft fort long, de pourroit bien fâcher...» 

CAKlTlDis. 

!Ah ! Monfîeur, pas un mot ne s*en peut retrancher. 

( It continue. > 

Supplie humblement Votre Majeilé de créer > pour le bien 
de ion Etat de la gloire de fon Empire , une charge de 
contrôleur» intendant, correcteur > revifeur de reflaura- 
feur général defdites* infcrîptions , de d'îcclle honorer le 
Suppliant, tant «n confidération de Ion rare de éminent 
fiivoîr , que des grands de fignalés fervices qu'il a rendue 
% TEtat dt à Votre Majefté> en faifant l'anagramme <fe 

H } 
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Votyeditc ^ajefté en français , latin, grec, hcbrcu, fyi 
f iaqqe , chaldéen , arabe. ••,••••••• ^ 



Je n'entreprendrai point de îouer Molière 

fur rinvention du projet : fon éloge va fe trou« 

ver dans le Sp'eSateur anglais. 

^■ 
Discours XXII. 

^Ne^ue femper arcum 
Tçndif Apollo,.,. Hor. L. II. Od, X, 
Apollon ne tient pas cou]ours fbn ai;c bandé. 

Je régalerai ici le Public de la lettre d'un fkifeqr de pror 
jets , qui voudroit établir un nouvel office , dans rcfpér 
rance qu'il çontribuerqit beaucoup à rembellilTement de 
la ville , & à chafTer la barbarie de nos rues. Pour nioi » je 
la regarde comme une iàtyre délicate fur tous les faifeur^ 
de projets en général. Se comrne une vive peinture de 
^oute la critique n^oderne^ La voici telle quç je Tai reçue,' 

Monsieur., • 

Après avoir vu d^un câté que vous sivie^ deflèin d*établb 
quelques Officiers fubalternes , pour avoir infpeéiion fuç 
certaines petites chofes auxquelles vous ne fauriez prendra 
garde vous-même , après avoir remarqué de Tautre qu'il (e 
commet tous les jour^ de loi^rdes bévues dans les enfeignes 
de cette ville , au grand fcandale des étrangers > êc de ceux 
^e nos patriotes qui en font Ie$ curieux admirateurs , Je vous 
prie > en toute humilité , 4^ vouloir bien me choifir pour 

votre furintendant. • . , t 

Faute d'un tel officier , on ne voit rien dans ces objets qui fe 
préfentent par-tout à nos yeux> qui fecite la belle littérature 
pu le bon goût. Nos rues font pleines de fangliers bleu^ ^ 
de cygnes noirs « ^ de lions rouges , pour ne rien dire des 
cochons volants. .••.•...••••.^ 
Quçi <|u'il eq fqiç , fi j'obtet^oîs cet emploi ^ mft yrçmjèçç 
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riche fcroîc , à l'exemple é'Hcrcule , de nettoyer la TÎIIe de 
inonflres. ... En troidème lieu,i'ordonnerois à tout mar- 
chand d*avoir une enfeigne qui eût quelque rapport a^ec 
ce qu'il vend. Qu'y a-t-il en effet de plus abfurde que 
de voir une débauchée loger à l'enfeigne de VAnge , & 
un tailleur à celle du Lkn ? Il me femble qu'un rôtîITeiir 
ne devroit pas être logé à h Botte , ni un cordonnier au 
Cochon rôti : mais , faute du règlement que je foUicite » 
j'ai vu l'enfeigne du Bouc à la maifon d'un parfumeur» &c. 

Je crois <levoir faire remarquer en paffanc que 
l'Auteur Anglais , en imitant le placer du JFVî- 
ckeux y lui donne une tournure un peu trop 
bafle , & lui enlève en même temps toute fa 
vigueur comique, même la morale, qui naît 
des prétentions ridicules de Caritidès adrefTarit 
direàement un placer au Roi, & fe vantant 
d un favoir aufli rare qu'éminent. Quoi qu'il 
ttï foit , ridée appartient ^ Molière. Concluons 
donc, d'après T Auteur Anglais , que Molière ^ 
ea^rimagmant-, a fait la critique de tous les 
fai/durs de projets. 

Une Satyre A'Horace a fourni à notre Pocte 
comique la fcène d'expofition de fes Fâcheux. 

HORACE, Satyre IX. 

te Fofte raconte qt^il a eu toutes les peines du monde 
à fe défaire d*un Fâcheux^ 

Je marchois dans la rue Sacrée , en rêvant , félon mai 
coutume , à certaines affaires qui m'occupoient tout en* 
tier» quand un homme» dont je favols à peine le nom. 
accourt à moi. -^ Eh ! vous yoilà > mon cher ami, me dir-i^ 
en me ferrant la main ! comment vous portez-vous ?•<»- Affa» 
bien ; prêt à vous fervir. •«» Comme il marchoit à côté de 
moi « je lui demandai fi je poUVoif lui 4tre utile à quelque 



! 
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chofc. — Vous devez me connoîtrc , me dit-il , j'ai &it des 
livres. -— Soie , je vous en eflime davantage, r- Je mourois 
d*envie de me débarralTer du peribnnage : je marche vite î 
}e m'arrête » je parle tout bas à mon va(ec ; je fuois à 

{TofTes gouttes. ^ ..••••. . • • • • • 
1 me dit tout ce qui lui vient dans re(prit.-r-Que cette ylllt 
cft grande I voilà une belle rue ! r^ De mon côté , pas le mot. 
^« Vous avez , me dit-îl , envie de m'échapper i il y a longr 
temps que je m^en apperçois » mais vous n*y réulïirez pas : 
•je n'ai garde de vous laiiTer feul. Où allez-voas aînfl ? — B 
e(l inutile de vous fatiguer. Je vais faire une yifite à un 
homme que vous ne connoiffez pas : il demeure fort loiii 
d'ici , au-delà du Tibre , près des jardins de Céfar. -rs Moi , 
je n'ai rien à faire , ^ je marche bien : je vais avec vous, 
r- Je bailfe l'oreille ^^peii^près comme un âne ^ui fé fènc 
trop chargé. 

Il recommence à jafer. r* Si >e me .connois un peu , un 
limi tel que moi voiis fçrviroit au moins autant que Varius 
pu Vifcus. S'agit-il de faire des vers ? Je défie Poçte d'eu 
faire mieux qqe moi , de plus vite. Je danfe à mervçille ; 
}e chante à feire fécher Herinogeiie. -r C 'crv eft trpp , je 
|*arréte. rr Avez-vous encore une mere> quelques parens , 
qui s'intérelFenc à ce qui vous regarde ? W Dieu merci , \l 
ne me refte perfbntie» je |es ai tous enterrés, -sr Qu'ils font 
heureux ! Pour moi , voici ma dernière heure, dis-je tout 
^ : allons, achève-moi, bourreau ! Voilà le moment 
fatal qui me fut prédit dans mon enfance par une magi? 
penne fameufe, après avoir tiré mon horofcope. <c Cet enr 
^ fant , dit-elle , iie moqrra ni par le poifon > ni par le fer 
. 9» de l'ennemi i il ne mourra ni de fluxion de poitrine , ni 
9» de pleuréfie , ni de goutte : ce fera un caufeur impertinent 
9» qui le fera expirer tôt ou tard : s^il efl fage , qu^ll évite , 
» quand il fera plus âgé , les grands parleurs n. 

Nou$ étions visrà-vis du Temple de Vefla ; il étoit plus 

^ dix beuref. Cet homme devoitfe trouver à l'audience^ 

{ans quoi il cpuroit rifque de perdre un procès. ---. Vous 

|tes 4e mes amis > me dit-il > aidez - moi un moment. 

er Moi I ij^ç jç mpufe (i j'entende rieq aux affaiçeç : 4*3Îlf^ 



*t 



Bï l*Imitatîon. m 

leurs , je fuis préfle d'arriver où vous favea. •• Je ne faî« 
trop ce que je ciois faire , vous laifler , ou mon protès. 
«^ C'eft votre procès qu'il faut fiiivre. '^ Non , je vais avec 
vous» £t le voilà qui marche devant moi. .,,••,« 
•«r Êtesrvous toujours bien chez Mécène ? C'eft un hommç 
de fens, & d'un mérite qui n'eft pas commun. Perfonnc 
ne s'efl conduit plus adroitement que lui dans fa fortune* 
Si vous vouliez me procurer fa connoiflancc , que Je vous 
fervirois bien enfiiite auprès de lui ! . • . , ^ , , 

f • • • f ^ f • • ^ » * 

pendant ce bel entretien, fc prcfente Fufçus Ariftius, un 

de mes amis, fit qui connoiflbit mori homme à merveille. 
On s'arrête. D*où venez-vous ? où allez-vous î Je com- 
mence à le tirer par la manche : je lui prends la main i il 
fie £ènt rien. Je lui fais -fij^ne de la tête , des yeiix» il feint 
de ne pay m'entendre ; le cruel I îl fbiirit. Je sèche de dé- 
pit. — A propos • n'avîezrvous pas à me parler en partie 
culier d'une affaire importante î — » Oui > je m'en (buvicns 
très^bien» mais nous prendrons niieux notre temps. -^ .. . 
Le traître s'enfuit y âc me laîfle fous le cputeau. Falloit-;! 
qu'il y eut pour moi un jour fî malheureux ; Par halard « 
Tadveriè partie de mon tyran le rencontre : Où vas- tu > 
coquin* s'ccric-t-il ? IVibnfîeur, je vous prends à témoin , 
il vous le voulez bien. Je confèns. On veut le traîner ei| 
juftîce : on fait grand bruit i on ^ccqurt. C'cft aînfi <ju'A^ 
poiloii m'a confèfvé la vie. 

L E s F A Ç H E y X, 

ACTE I, ScâNEl. 

ERASTE, LA MONTAGNE, 

^ 

£ a A s T E. 

Sous quel aftre , bon Dieu , fliut-il que je fois né^ 
pour être de Fâcheux toujours aflàiîiné ! 
Il femble que par-tout le fort me les adrefle , 
]f t j'ei> vois chaque joiir <^ut\Q nouvçlle ef]pççç, 
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Mais il n*e{l rien d*égal aq Fâcheux d*aujourdliuî 9 

J*ai cru in*écre jamais débarraffié de lui^ 

£c cent fois f ai maudit cette innocente envî^ 

Qui m'a pris à diner de voir la comédie , 

Où penfant mVgaycr^ j'ai raiférablcment 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te falTe un récit de Taffaire, 

Car je' m'en fens encore tout ému de colère, 

J*étois fur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce qu'à pluHeurs j*avois ouï vanter : 

tts adieuts commençoient , chacun prétoit filence { 

Lorfque d'un air bruyant àc plela d'extravagance , 

Un homme à gtaads canons efl: entré brufquèmeot« 

]En criant > hols^ • ho • un fiège promptement. 

£t de fon large dos morguant les fpeâateurs , 

Aux trois quarts du parterre a caché les a£leurs« 

Un bruit s*ell élevé, dont un autre eut eu honte; 

Mais lui^ ferme & confiant, n'en a fait aucun compte ^i 

£t fe feroit tenu comme il sVtoit pofé« 

Si » pour mon infortuné » il ne m'eût avifé. * 

Ah I Marquis , m'a-t*il 4îc» prenant près de moî placf « 

Cornaient te portes-tu î £o\xStc qffe je t'embraft. 

Au vifage fur Theure un rouge m'ed monté , 

Que Ton me vît connu d'un pareil éventé» 

Je l'étois peu pourtant, • «- • « 

t» •••••••••«^ 

Il m'a fait à l'abord cent quelUons frivoles ^^ 
Flus haut que les â^keurs élevant Cts paroles. 
Chacun le maudifToit; êc moi > pour l'arrêter » 
Je ferois, ai-je dît bien aife d'écouter. 
Tu n'as peint vu ceci , Marquis ? Ah Dieu me damne « 
Je le trouve aflcz drôle , & je n'y fuis pas âne t 
Je fais par quellçs loix un ouvrage efl parfait « 
£t Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 
J^à-delTus de la pièce il m'a fait un fbmmaire « 
Scène à fcène averti de ce qui s'alloit faire ; 
l^jc j^fq^cs ^ des vers ^u'il tn ftvoit par cRUi: * 
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n me les rédcolc couc hauc avant Ta^çur* 



Je le remerciols doucement de la téce , 
Minutant à tous coups quelque retraite honnête i 
Mais lui , pour le quitter me voyant çbrsLnlé : 
Sortons , ce m'a-t-îl dit , le monde eft écoulé : c 
Et fortis de ce lieu, me la donnant' plus sèche ; 
Marquis > allons au cours faire voir ma calèche : 
Elle èfl bien entendue , & plus <l*un Duc Ce Pair 
^n fait à mon faifeur faire une du même air. 
Moi de lui rendre grâce , 9c /pour mieux m^en défendra , 
De dire que j'avoîs certain fepas à rendre. 
Ah ! parbleu , j'en veux être , étant de us amie » 
Et manque au Maréchal à qui favois promis. 
De la chère, ai-je dit, la dofe ed trop peu fbrte 
Pour ofer y prier des gens de votre forte. 
Non , m'art-il répondu , je fuîs fans compliment * 
£t JV vais pour caufèr avec toi feulement. 
Je fuîs de grands repas fatigué , je te jure. 
Mais (î Ton vous attend , ai-je dît, c'eft injure. 
Tu te moque^ Marquis : nous nous connoifibns tout( 
Et je trouve avec toi des paffe-temps plus doux. 
Je peftois contre moi , Famé trille de confufè 
Du fîineile fuccès qu*avoît eu mon excafe , 
Et ne favois à quoi je devois recourir. 
Pour fbrtir d*une peine à nie faire mourir } 
Lorfqu'un carrofle fait de fuperbe manière , 
Et comblé de laquais & devant 6e, derrière , ^ 
S'eit avec un grand bruit devant nous arrêté^ 
D*Qii fortant un jeune homme amplement ajuflé ^ 
Mon importun Se lui courant à Tembrallade, 
Ont furprls les paffans de leur brulque incartade ^ 
Et tandis que tous deux étoient précipités 
Dans les convulHons de leurs civilités; 
Je me fuis doucement efquivé fans rien dire > 
^oi^fanjç avoir long-tenips gêiiii 4'ua tçJ martyrç^ 
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Et maudit le Fâcheux dont le zèle obftiné ^ 

M'ôtoit au rendez-vous qui 'm*eft ici donntf*. 

On ne peut nier que Molière n'ait imité la 
Satyre. Cependant , en iifant la fcène comique , 
nous y reconnoiflbns les mœurs du fiècle pour 
lequel elle fut faite ; & aucun vernis d'ancien- 
neté , aucun air étranger ne fait foupçonner Ton 
origine à ceuj: qui ne la connoillent point. 



CHAPITRE Vllh 

L'ÈcoLi DES Pemmes , Comédie en vers & en 
cinq a3es y comparée pour le fond & les dé^ 
(ails avec l'Hiftoire de Nérin& de Jeanneton, 
Fable IV de la quatrième Nuit du Seigneur 
Straparole ; le Maître en Droit , Conte de 
la Fontaine ; la Précaution inutile , Nouvelle 
de Scarron } la Précaution inutile, ou VEcold 
des Cocus j Comédie de Dorimon. 

JVLoliere a fait encore voir dans cette 
comédie avec quel art il favoit prendre l'efpric 
de plufîeurs ouvrages pour en compofer un feuU 

Extrait de l'Ecole des Femmes» 

Arnolphc, connu depuis peu fous le nom de 
M. de la Souche j s'amufe beaucoup des dif- 
grace$ qui arrivent aux pauvres maris ; mais U 
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craîftt leur fort; & , pour 1 éviter , il fait élever 
dans la plus grande ignorance celle qu'il dei^ 
tine à Thonneur de la couche , malgré Chri* 
Jalde y qui lui dit ttèç^prudemmenc t 

Mais comment Voulez-vous » après tout , qu^une bètt 
Puiûè jamais (avoir ce que c*eft qu^écre konnéte î 
Outre qu^Il efl aSéî ennuyeliit, que je croir. 
D'avoir toute fa vie une béte avec foi , 
Penfez-vous le bien prendre , Se que fur votrejdéc 
La sftreté d*un front puiife être bien fondée ^ 
Une femme d'efprit peut trahir fon devoir * 
Mais ii faut pour le moins qu'elle olè le vouloir i 
£c la flupide au (ien peut manquer d'ordinaire , 
Sans en avoir Tenvie* ^ Ôc ùrns penfer k &ire. 

Arnolphe n'écoute point les confeils de fon 
ami. Auffi a-t-il bientôt lieu de stn repentir, 
puifqu*-^^/2^j , fa belle innocentes écoute favo- 
rablement les vœux d'un jeune homme qui s'eft 
introduit chez elle parole fecours d'une vieille 
intrigante* La Souche rencontre ce galant , donc 
il rt'eft connu que fous le nom di Arnolphe ; il le 
trouve détaille à faire des Cocus ; il brûle d'ap- 
prendre de lui quelque conte gaillard pour mettre 
Jur fes tablettes : il lui demande s'il a eu déjà 
quelque aventure dans la ville. Le jeune homme 
lui raconte toute fon hiftoire avec Agnès j & 
vient enfuite très - exadement lui faire confi* 
dence de tout ce qui lui arrive chez elle. Le 
jaloux prend là-deuus des mefures qu'il croit 
infaillibles j mais la jeune & fimple Agnès j 
inftruite par l'amour feul j les rend toutes 

inutiles. 

Le comique de cette pièce doit naître nécef- 
fairement des confidences multipliées que 
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lamant fait à fon rival ^ du caradtère d'^/^- 
nolphc i de la (implicite de Théroïne ^ qui bleffe 
mortellement fon jaloux , fans penfer faire le 
moindre mal i & le lui avoue avec l'ingénuité 
la plus piquante. Voilà fans contredit les traits 
les plus faillans de la pièce , & ce font ceux 
que Molicjre a puifés chez Straparoie ^ chei 
la Fontaine & c\\tt Scarroni 

S T R A PA R o L E , Nuit quatrième , Fable quatrième 

du premier volume. - . 

Je vais rapidement extraire tout ce qui n*à 
pas fcrvi à Molière. Nérin^ fils de Gatbisy Roi 
de Portugal , n'avoit jamais vu d'autre femme 
que fa mère » lorfqu'iL partit pour faire fes 
études à Padoue. 11 y trouva toutes les femmes 
bien inférieures à .celle qui lui avoir donné 
le jout. Ralmonj maître de Phyfique du Prince ^ 
fut piqué de fon injuftice. il avoir Une très- 
belle femme j il lui ordonna de fe parer , & 
d^encendre la Melfe dans une Eglifi^où: fort 
écolier alloit*ordinairement. Le Prince en de- 
vint amoureux. Il eut l'art de s'introduire che3& 
- la datiie , fans favoir qu'elle étoit Tépoufe de 
fon maître : il eut l'art de lui plaire : il eut 
l'art, enfin, de pouffer l'aventure bien loin. 
Straparole va la continuer. 

Etant àînfî ces dciix aiiïins cotijoîiïts d'un amour ré- 
ciproque , cef>endanc qu'ils étoîent en ces propos amou- 
reux , voici venir Maître Raimon , qui frappe à la porte. 
Jeanneton , entendant que c'éçoit fon mari , fit coucher (on 
amant fur le lit , & ayant abattu les courtines , le fît 
demeurer jufqu'à tant que fon mari fût parti. Si-tôt qu» 
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Maître Kaimoh fut arrive , il prit quelques petites drogues 
qui lui écoient lors néceifaires , puis s*en alla fansappei^ 
cevoir aucune chofe. Autant en fît Nerki « car il ne fe 
douta oncques que Maître Raimon fût le 'mari de cette 
femme. Le jour fuivant , ainfi que N^rîn fe promenoic 
par la place , par fortune , Maître Raimon vint à paflèr» 
9c Nérin lui fit (igné quMl vouloit un peu lui parler ; dt 
sVtant approché de lui : «c Mon Maître , dit-il , il y a 
bien des nouvelles. Et quoi , répondît Maître Raimon l 
Que diriez-vous , dit Nérin > que je fais bien où fe tient 
cette belle Dame ï âc qu*atnfi foit j'ai devifé longuement 
avec elle î mais parce que fbn mari arriva , elle me cacha 
fur le lit 6c tira les courtines de*peur qu'il ne me vît, Se 
tout incontinent après il fè partit* £ft-il podîble î répondît 
Maître Raimon. S'il efl: poiïible ! repartit Nérin 2 je vous 
dis qu'il n'y a#ien de plus vrai , & ne vis oncques plus 
gracieufeni plus plaifante Dame qu^elle. Je vousfupplle» 
Monfîeur mon ami , fne faire ce bien» que vous me redom<* 
mandiez à elle fi vous la voyez , en la priant de ma part 
qu'elle me maintienne toujours en fa bonne grâce », Ce 
que Maître Raimon lui promît de faire > 6c fè partît biea 
fâché contre lui. Toutefois > avant que prendre congé de 
lui, il lui dit : « Monfîeur» y retournerez-vous plus? £a 
doutez-vous ? dit Nérin »). Alors Maître Raimon s'en alla 
au logis. Se ne voulut dire n^ot à fa femme, mais épier le 
temps qu*ils fuflent enfemble. Le jour enfuîvant venu , 
Nérin retourna vers Jcanneton : cependant qu*il$ étoient ea 
plaifîrs amoureux 8c propos gracieux , le mari arriva. Au 
moyen de quoi elle cacha incontinent Néi in dedans un 
coffre, & mit au devant plufîeiirs robes qu'elle avoir fe- 
couées de peur que les tignes ne les gâtaffent. Le mari ^ 
feignant de chercher quelques befognes , renverfa quafî 
toute la; maîfon , êc regarda jufques dans le lit ; mai^ 
voyant qu*il n'y avoir rien , (e partît un peu plus content 
qu'il n'étoit venu , Se s'en alla en pratique. Nérin pareil- 
lement fe partie bientôt après , 8c ayant trouvé Maître Rai- 
mon , lui dit : ce Ecoutez, Monfîeur le Dodeur, que dirîez- 
vous que je fuis retourné vers cette Dame l mailla mau- 
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Vaife ^éilvieufe fortuné in*a rompu tous mes plaKiTS, pkl-ceî 
que le mari efl furvenu & a gâté tout le myftère. Comme 
donc avez-vous fait à vous Ikuvér , répondît Maître Raî- 
thon î Je mefujs caché, dk-il, dedans un^ coffre; de, de 
t>eur que le mari ne me trouvât, la femme mie au devant 
beaucoup de vetemens qu'elle avQÎt tirés hors du cofire , 
de peur qu'ils ne fulTent mangés de la vermine ; tellement 
que le mari ayant rènverie tout ce qui étoit dans la maifon > 
jufques au ht, Sz. ne trouvant aucune chofe, fe partit». 
Vous pouvez penfer , mémement ceux qui ont expérimenté 
amour , combien tous cts difcours étoient agréables à Maître 
Raimon. Or Nérm avoit donné à }eànneton un beau 6t 
riche diaihailt , oti fa téte«6t fon nom étoient gravés à l'en- 
tour de renchalfure* Si- tôt que Maître Raimon fut allé en 
pratique , Nérin fut mandé par la Dame. Comme ils paf- 
foient leur temps en plaifîrs ôc propos amo^peux , le mart 
retourna au logis , tellement que Jeanneton t fe voyant 
âînfl furprîfe, ouvrit incontinent une garde-robe qui étoit 
aifez grande ôc qui étoit dans fa chambre, de cacha dedans 
l4ériri. Maître Raimon ne fut pas plutôt entré au logis » 
feignant de chercher je ne fais quoi , qu il retourna Se 
brouilla quafi tout ce qui étoit en la chambre ; ôc ne trou- 
vant aucune cho/è ni au lit » ni aux coffres , comme étourdi 
de hors dé fetis , prit du feu dt le mit aux quatre coins de 
la chambre^^élibérant de la brûler de tout ce qui étoit 
dedans. Le iliénage de bois commen^oit déjà à brûler i 
quand Jeanneton fe tourna vers le mari , de lui dit : te Que 
voulez-vous faire î étes-vous hors de fens î Puifque vous 
voulez brûler la maifon, faites ce qui vous plaira; mais 
je ne veux pas que vous brûliez, la garde -robe , où 
(ont Its écritures de les infîrumens de mon mariage 3». Et 
ayant fait appeller quatre portô'-faix puisants ^ leur fît fau- 
ver la garde-robe , de la fît mettre au logis de la vieille ma... 
dé layant fecrètement ouverte , fans que nul s'en apper- 
f ût , s'en retourna au logis. Le feul Maître Raimon attcn- 
doit cependant s'il ne fortiroit point quelqu'un, mais il 
ne put rien voir fortir , finon la fumée de le feu ardent 
^iii bruloit la maifon. Tous' les voifîns étoient déjà accourus 

pour 
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' éceindre le fein^ de firent tant qu'ils y donnèrent ordre» 
Le jour enfuivant > ainfi que Nérîn fi*en alloit aux champs • 
fl vint , par 'fortune , à rencontrer Maître Raimon , 6e 
lui dit , en le faluant : ce Bon jour , Maître Raimon ' : je 
TOUS yeux ryoncer une chofe qui vous plaira grandement. 
£t quoi î répondit Maître Raimon. J'ai échappé, dicNérin. 
le plus extrême danger que fit jamais homme vivant. Jq 
m'en allai où loge la Dame que vouis favez ; Se ainfi que 
j'étois en propos amoureux avec elle , le )nari furvint ; le- 
quel • après, avoir cherché 6c tracé par toute la maifon , a 
élis le feu aux quatre coins de la chambre , & a brûlé touc 
ce qui étoit dedans. Et vous, dit Maître Raimon^ oi^ 
étiez-vous f J'étois caché , dit Nérjn , dedans une garde<« 
robe que la Dame jetta hors. du logis, âcc (i). ^ . 

s. 

Nerin enlève Jeanneton , & le refte du conte 

n'a plus rien de femblable à la p\èc^ On voie 

bien que les confidences mulcipliies de Nerin à 

' Jtaimon ont fait imaginer celles q\i Horace fait 

à M. de la Souche. Mais les premières font-elles 



(i) Straparole neft pas Tinventeuf de cette fable, il Ta 
tirée du Pecoronnede Ser Gtovani, Journée i , Nouv. IL 

Dans un vieux livre intitulé :. les Faveurs o* les Dif^ 
grâces de C amour , que j*ai lu dans mon enfance , Se 
que je n'ai jamais pu rétrouver, il y a certainement un 
conte très-femblable à celui de Straparole, avec la dif- 
férence 'qu'il eft niieux dénoué. Le galant y fait dei 
confidences multipliées au mari. Celui-ci va pour fur- 
prendre le couple amoureux : la femme ne fâchant plus 
oà cacher (on amant , le place derrière la porte, ouvre 
à fon mari qui par bonheur efl borgne ^ fë jecce à fon 
cou , fait un grand cri de joie , & lui protefte qu'il voie 
des. deux yeux. Je crois que non ^ dit le mari; je crois 
que fi, répond la femme : faîfons une expérience. Elle lui 
couvre de fa main le bon œil , Se lui demande s'il voit 
quelque chofe ; le benêt afTure que non : fon rival ibrt 
pendant ce temps- là. Marc-Antoine le Grand, Comédien 
du Roi , «'eft fcrvi de cette idée dans t Aveugle clair- 
voyant , comédie en un aâe , en y^x^ , repréfentée cçi 
1718. 

Tome IL I 
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ameiices 8c filées avec vraifemblanée ?«Eft-il na- ' 
turel que le Prince ne fâche pas où loge foa 
maître de Phylîque, & que le fâchant ; il n'ait 
pas reconnu fa maifon ? Eft-il naturel qu'il ait 
été plufieurs fois en bonne fortune chez une 
femme , fans s'informer du nom & de la qua- 
lité de fon époux ? Molière a fu mettre ordre 
à tous ces inconvéniens; il a rendu fa fable 
vraifemblable , & ^ fur - tout , beaucoup plus 
piquante , en donnant un double notn au Sei- 
gneur Arnolphe , & en le faifant affez jaloux 
pour cacher fa maîfreffe dans une maifon éloi- 
gnée de la fienne j de crainte que les gens qu'il 
eft obligé de recevoir chez lui ne voient Agnès. 
Voilà Molière ^u-deflus de* Straparole. La Fort-- - 
taine eft un rival plus digne de lui : deux grands 
hommes font faits pour lutter enfemble, 

Le Maître enDroit, Conte. 
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Rome eut naguère un maître daiis cet art 
Qui du tien ^c du mien tire* fon origine , 
Homme qui hors de là faifoît le goguenard ; 
Tout pafToîc par fon étamine : 
Aux dépens du tiers & du quart 
Il fe divertiflbit, Avint que le Légifte, 
VarmI fcs écoliers , d©nt il avoit toujours 

Longue lifle , 
Eut un Français moins propre à faîfc en Droit un cour« 

Qu'en Amours. 
Le Doaeur , un beau jour, le voyant fombre & trîfle , 
Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais ; 
^ar vousaveila mine, étant hors de Téc^le» 

De ne lire jamais 
Bartole» 
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Qub ne vous pouilèz-vous MJn Français être aînâ 

^ Sans intrigue (fc fans amourettes ! 
iVous avez des talens> nous avons des coquettes , 

Non pas pour une , Dieu merci. 
I«*£cudianc reprit : je fuis nouveau dans ^ome ; 
Et puis, hors its Beautés qui font piaifîr aux gens 

Pour la fomme. 

Je ne vois pas que les galans 

Trouvent ici beaucoup à faire. 

Toute maifon ed monaftère : 
Double porte , verroux , une matrone auflèi» , 
Un mari y des argus : qu'irai-je , à votre avis , 

Chercher en de pareils logis î 
Prendre la lune aux dents fecoit moins difiîciie. 
Ha, ha, la lune aux dents ^ repartit le Doéleur ! 

Vous aous. faites beaucoup d'honneur. 

i 

Placez-vous dans l'Eglifc , auprès du bénitier. 
Préfcnter fur le doigt aux Dames l'eau fitcrée , 

Ceft. dljamoiirettes les prier. * 
Si l'air du fuppliant à quelque Dame agrée , 
Celle-là , fâchant* fon métier , 
. Vous enverra Eure un melFage. , 

Les avis du Dofteur furent bons. Le jeune homme 
Se campe en une églife où venoit tous les jour* 

La fleur & l'élite de Rome , 
Des Grâces , des Vénus , avec un grand concours 

d'Amours. 

Il ofiroit l'eau lufltale. Un Ange , entre les autres^ 
En prit de bonne grâce : alors l'Etudiant 

Dit en ion cœur, elle eft des nôtres. * 
11 retourne au logis : vieille vient ; rendez-vous. 
D'en conter le détail , vous vous en doutez tous* 

Il s'y fit nombre de folies : 

La Dame étoit des plus jolies ; 

Le paife-temps fut des plus doux. 

I z 
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Il le conte au Doâeur. Difcrétîon françaliè 
£fi chofe outre nature Se d^un trop gntnd efibrc. 

Diilimuler un tel ttanfport^ 

Cela fent fon humeur bour^eoife. 
Du fruit de Ç:in confeil le Doâeur s*applandic. 
Rit en Juriiconfuite , ôc des maris fe raille. 

Pauvres gens , qui n'ont pas refprîc 

De garder du loup leur ouàille !^ 
Un berger en a cent^ des hommes ne fautone • 

Garder la feule qu'ils auront ! 
Bien lui fembloic ce foin , chofe un peu mal-aifee ^ 
Mais non pas impoflîble; de, fans qu'il eût cent yeux ^ 

Il défioit^ grâces aux deux , 

Sa femme , encor que trpp rufée. 

A ce difcours , ami Leâeur , 
You^ i\e croiriez jamais , ùma aroii quelque honte , 

Que rHe'roïne de ce Conte 

Fût propre femme du Doâeur t 
Elle IMtoit pourtant. ••••«• 



Ccft à la Fontaine , cot&me on vient de le 
voir, que Molière doit Thumeur goguenarde 
de cet Arnolphe qui rit des malheurs arrivés 
aux maris , & qui fe trouve enfuite au rang 
des infortunés. Le Maître en Droit eft peut- 
être plus plaifant <\\x Arnolphe , en ce qu'il diète 
lui-même à fon rival le moyen dont il doit fe 
Hfcrvir pour féduire les Romaines. D'un autre, 
côté ^ Molière a un trait impayable , & qu'il 
ne doit à perfonne. Arnolphe prête de l'argent 
à fon riva:! pour l'aider à triompher de fa maî- 
treflTe. Horace le lui avoue enfuite d une façon 
très-ingcnieufe & très-piquante. 
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ACTE I. ScèNE VI. 

» 

A'R N O L P H E , H O R A C Ej 
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Arvolfhe^ après avoir h$ une' lettre qu^Horace-lui a remift 

de la part de fon père* 

Il faut^ pour des amis» des lettces moins civiles; 
Et tous ces complîmens font chofes inutiles. 
Sans qu'il prît le fbucr de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement difpofèr de mon bien. 

H o A. A C E. 

Je fuis homme à laifîr les gens par leurs paroles , 
Et i'ai préicntement t>€foîn de cent piftoics. 

A R N ï L p H B. 

Ma /oi , c'eft jn'oblîger .que ij^en ufer ainfî ^ 

Et jp me /éjouis de. les avoir ici. ^ 

Gardez auflî la bourfe. j 

Horace.. 
Il faut. ..... 

/ 

• Armolphe. 

Laîflbns ce ftylc. 
Hé bien , comment encor trouvez-vous cette ville t 

H OR A c. E». 

Nombreulè çn citoyens, fuperbe en bâtimens. 
Et j*en crois merveilleux les divertilfemens. 

Armolfhe. 

Chacun a (es plaîfîrs , qu'il fe fait à la guife : 
Mais pour ceux que du nom de gafans oii baptifè » 
Ils ont en ce pays de quoi fe contenter» 
-Car les femmes y font faîtes à coqueter : 
On trouve d'humeur douce éc la brune âc la blonde ^ 
pt dè$ mads audi les plus bénins du monde y 

1 3 
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Oefl un plaîHr de Prince ; fc , des cours que }e rot ^ 

Je i^e donne fouvenc la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une Z t 

Vous «fl-n point encore arrivé de fortune î 

• •«•••••«•If 

Horace* 

A ne vous rien cacher de la vérité pure • 
J*ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure* 
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Et l'argent qutf de vous j'emprunte avec fîranchifè , 
hTeft que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 
Vous fav^s mieux que moi , quels que foient nos efibrCSk 
Que l'argent eft la clef de tous les grands reUbrts» 
£t que ce doux métal qui ^ppe tant de têtes , 
£n amour comme en guerre avance les conquêtes. 



Voilà dçux rivaux qu5 Molière lai (Te derrière 
lui. Vraifemblablemeht Scarron ne lui difputera 

f>îis la vidoire. Noiw allons voir ce que MolUre 
ui doit ^ & comment il en a fait \ilage. 

. LA Précaution inutiib. 

Nouvelle j Tome I des dernières Œuvres 

de Scarron^ 

Un Gentilhomme de Grenade , qu'il plaît 
à Scarron de nommer Don Pedre ^ parce qu'il 
ignore /on vrai nom , éprouve mille aventures 
que nous fupprimerons , & qui lui donnent 
très-mauvaife opinion des femmes. Il prend ce- 
pendant la réfolution d'époufer une jeune inno- 
cente qu'il a fait élever dans un couvent. L'An- 



ri l'Imitation, ^ }$ 
teur va nous dire s'il eut lieu de s'en féliciter 
ou dç s'en repentir. 

Toutes les perfonnes de condition de la ville a0îf- 
tèrent aux noces » Se furent autant facisfaites de la beauté 
de Laure, qu*elles le furent peu de fbn efprit. La noce Hnit de 
bonne heure , 6c les nouveaux mariés demeurèrent feuls. 
Don Pedre fit coucher fes valets ,' Se ayant fait retirer les 
lèrvantes de (à femme après qu'elles l'eurent deshabillée » 
.S*eaferma avec eUe dans fa chambre » & là Don Pedre , par 
un rafiînemencde prudence qui écoît la plus grande folie du 
. monde, exécuta le plus capricieux deffein que pouvoic 
jamais former un homme qui a voit pafTé toute ik. vie pour un 
homme d'eiprit. Plus fot encore que fa femme , il voulut 
voir jufqu'où pouvoir aller fa fimplicicé. Il fè mit dans une 
chaiiè , fît tenir fa femme debout , 6c lui dit ces parole^ , ou 
d'autres encore plus impertinentes ; « Vous êtes ma femme , 
•» dont j'eipère que T^ui^a-i fujet de louer Dieu tant que nous 
» vfvirons etfemble. Mectex-vous bien dans Tefpric ce que 
as je m'en vais vous dire « AcTobièrvez exadtemenctant que 
•> vous vivrez , de peur d'oâênfer Dieu > 6c de peur de me 
a» dépbire». A toutes ces paroles dorées , l'innocente Lau<p 
&ifoit des révérences , ' a propos ou non , 6c regardoit fou 
mari entre deux yeux « auffi timidement qu*un écolier nou<* 
veau fsdt un pédant impérieux. 

Moliire fait mettre , comme Scarron j fon 
héros dans un fauteuil , & lui donne un ton 
de pédant. 11 place aufll devant lui rhéroïne y 
qui , fe tenant dqbout , le regarde entre deux 
yeux; & fait la revéreiKe \oti<\VL Arnolphe lui 
parle de l'honneur qu'il lui fait en l'cpoufant p 
& du courroux du ciel lorf<|u'on trompe fon 
. mari. Enfin ^ Ton voit clairement que le oifcours 
de Don Pedre a fourni l'idée de celui d'^r- 
ffolphe. Nous ne le {rapporterons point ici : il 

l4 
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cft âflez généralepient connu. Scarron va con- 
tinuer 2 

« Savez-vous , pourfuivît Don Pcdrc ,Ia TÎe que doivent 
M mener les perfonnes mariées l Je ne ia fais pas , pour- 
» fuîvît Laure , faîfant une révérence plus baflc que toùtex 
9» \ts autres ; maïs apprenez-le-moi , & je le retie^drû 
» comme mon Ave Maria ». Et puis autre révérence. Don 
•Pedre étoît l'homme le plus fatîsfait du monde de trouver 
dans fa femme plus de fîmplicité qu'il n'en eût ofé eijpérer. 
Il tira de Tarmoire ui\e paire d'armes fort riches & fort 
légères qui lui avoîent autrefois fervi en une magniiiqQe , 
réception que la ville avoit faîte au Roi d'Efpagne» il en 
arma fdn'idîote. Il lui couvrit la tête d'un petit morion 
doré> couvert de plumes, lui ceignît une épée, &n1uI 
ayant mis une lance à la main ^ lui dit « que {a vie des 
femmes marées qui vouloîent être eftimées vertudhfes , 
étoit de^ -veiller leurs maris pendant leurfommeil, armées 
de toutes pièces comme elle étoit »»• Elle 1# répondit par 
deux ou trois révérences ordinaires, qui ne finirent que 
lorfquîl'lui fit faire deux ou trois tours de chambre; ce 
quelle fit par hafardde fi bonatr, fa beauté naturelle^ 
ion air de Pallas y contribuant beaucoup , que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. Il fe coucha , & Laur^ 
demeura en faction jufqu'à ci nq heures du matin. Le pluj 
f>rudent & le plus avifé de tous les maris du monde, ou 
du mpîf^s fe croyant tel , fe leva > s 'habilla , défarma .fa 
iemmc, l'aida à fe déshabiller; & l'ayant fait coucher 
diins le lit qu'il venoît dé quitter, en pleurant de joie 
d'avoir trouvé, à fon avis, ce qu'il checchoît , if lui or- 
donna de dormir bien tard 5 Bc ayant rçcomihandé à jfèf 
lervahtes d»- ne la point réveiller, il s'en alla à la Mefle 
de à fes aâFaires. 

i 

M'olhreh\i dire par fon héros à la belle Agnès 
que lei" femmes mariées ont des devoirs très- 
|.igidesV mais nous devons lui fayoir gré d'a- 
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Volt fubfticué àr l'exercice burlefqoe l'pnefemme 
armée de pied eh cap , les prudentes kçôns que 
nous allons lire. 

ACTE m. scInï ïr. • ■■' 

Lis Maximes dtj Mariagï^ 

Ou Us Devoirs de là Femme mariée ; avec fon 

Exercice journalier. 

M A'X-I M E L ' :r 

Celle qu'un lien honnête . ' 
Fait entrer atl lit d'autruî , ' 

Doit* fe mettre tlans la tête,* -^ 
• Malgré le- train d'aujout4'hui , 
Que l'homme, qui la prend, ne la prend que pour luî. 

M A X I .M E 1 1. - . . 

Elle ne doîÉ fe parer .',".:' 
Qu'autant^ que peut dcfirer ; . i 

Le marijqui lajpqfsèdç, ^ 
C'eft lui que touche feul le foin de fa beauté, ^ 

Et pour rien doit être Compté '^ ■*-' \ 

Que les 'autres- la trouvent làîa«* 






M A X' I M .E >IIt, .• , 

Loin CCS études d'oeillades , âu » 
Ces eaux^ ce^i>iancs:, resqi&minades. 
Et mille ingrçdiens .qutfqpt des teints fleuris: 
A l'honneur tous les jours" ce {ont drogues mortcllci, 
' Et les -foins de paroître belk* - " ' 
Se prennent peu pour Us niarS.ic » 

* • * tr-' *'"'• '- ^ 
M- A X.-.I M E 1 y., .^ 



!>. * 



Sous fa coëffe , en frttant , comEihe rh\m»feur fordonnc , 
U faut que de fes ycui dU ctouficle«.coap5î^ 



t^i ut i*Art di tA CouiDii: 

Car^ pour bien plaire à fon époux* 
Elle ae doit plaire à perfonne. 

Maxime V. 

Hors ceux dont au mari la vifice (è rend » 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame. 
* * Ceux qui, de galante humeur^ 
N*ont affaire qu'à Madame , 
N'accommodent point Monfi^ur* 

Maxime VI. 

Il faut des préfèhs des hommes 
Qu'elle fè défende bien ; 
Car dans le fîècle où nous fommes^ 
'On ne donne rien pour rien, 

MaximbVII. 

Dans fes meubles*, dût-elle en avoir de Fennui i 
Il ne faut écritoire', encre , papier, ni plumes. 
Le mari doit, dans ks bonnes coutumes , 
Ecrire tout ce qui s*écrlt chez lui. 

Maxime V 1 1 !• 

Ces fodétés dér^lées , 
Qu*ori nomme belles aHèmblées , 
Des femmes tous Jes jours corrompent Its efprits : 
En bonne politique , on les doit interdire s 
Car c^eft là que Ton conlpire 
Contre les pauvres maris. 

Maxime IX. 

Joute femme ^1 teut à Thonneur iè vouer j^ 

Doit.ie défendre de jouer. 

Comme d'nne choie funefte : 
Car le jeu, fort décevant , 
Pôufllè une &mme fouveac 
A iooer de tout (bn refte» 



D I 1*1 ne 1 T A T i O N* 
. M À X 1 M E X. 



^y9 



• Des promenades du cemp»,- 

Ou repas qu*on donrie aux champs t. . 
Il ne faut pas qu'elle efikie* 
Selon les pmdens cerveaux » 
> Le loat:! a dans, ces cadeaux^ 

£fl toujours celui qui paie« 

Je penfe que les geiis de gouc n'hcfiteroat 
pas à pronoiiter. entre les deuic exercices. 

La première noie des nobes fe paflk donc de la manlèfe 

*4ue jevous viens dédira, ic lemari fucaâèeiÀt pour n'em- 

tployerpns mieux la. fbcoade. Le Cîel.rea;pimtr; il arriva 

une afifaîre pour laquelle iLfaiiuc hécefTairemeiit q»*!! piftia 

pofteL le }our,'méine » Se qu%dlac à la Cour. Il n*euc le o^nps 

-quexie changer d'habic, ^ dédire adieu à ià femme, lui ot' 

donnait ^*fous peine d^of enfer Dieu/ de de lui déplaire i 

«d^obferver eseaélemenc ', en fôn ab&nce ; ia vie des perfonnês 

•mariées. Ceux quî'Qa.t des affaires à la Cour fie peovencfa* 

jVQtr en combien^detempséUcafetonc terminées. Don Pedre 

•ne pénible y écre que cinq à iix jours , il y. fut cinq à ffx 

•ihois. Cependant rimbécîlle Laure ne mtfn<^K>ic pas de 

•paiTer les nuits armëe.de toutes pièces ^fic de paâcr les joub 

^auprès d*un ouvrage qu^eJk avok- appris à ^Ire au couvent. 

'Un gentilhomme de Cordouç vint en ce temps-Jàpour fùivre 

.un procès à Grenade : 11 n'^oic pas £>t> ^ école bien falr. 

.U yit.fûuvefit Laure^à fon balcon , la trouva fort belle , 

«paâkâc repaya ibttf eûtdovant les feaêtref, à laino4^ d*£f' 

-pagne > & Laure ie. laifik paflèr de repaifer iktis &voir ce 

:qtie cela vouloir dire, fciansinéme avoir lenvie de le fa- 

.vcôr. Unebourgeoiiè''» femme d^ médiocre condition , qfuî 

demeurole vis'à*vis delà maifon de Don Pedre, charî- 

table de fon naturel , 6c prenant grande part aux peines 

de fon 'prochain • s'apperçot bientôt de de Famôur de 

Fécranger • de du peu de progrés qu'il faiibie auprès de 

ia belle voîlîaei £llé étojc 'femme d'intrigue» de ià prin- 
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cii^ale profelHon étoic ,d*4(r^ conciliatrice des volontés ^ 

poffédant éminemment toutes les conditions requifes à 

celles qui s'en veulent acqt^ttcr, comme cfêtre perni- 

quière , reTendeufe , <lîftîllatrîce , d'avoir quantité de fc- 

crets pour rembelIiATement du corps humain ; & fur-touc 

elle étoit un peu ibù)>çonnée 'd'être for<^ière.* Elle faluoic 

û exaétement legéfitilhomme de Cordoue toâtes les fois 

qu'il paflbit devant les fenêtres de L'aujre , qu'à crut que ce 

n'étoit pas fans deflein. Il l'accofta tout d'un temps , fit 

'€onnoi(fance & amitié avec elle ; il lui découvritfon ariiour , 

^ êc lui promit de faire pour le moins fa fortune ^ fi elle te 

(èrvoit auprès de fa voifîne. La vieille damnée ne perdit 

■point de temps j fe'iit introduire par les lottes fervantes 

auprès de leur iôttemaîtrefie » ûxus prétexte de lui ^re voir 

réts^ bardes, à vendre.» kma iL. beautés ia plaignit d'être 

':iî-tôtfépaoé&deibnmari; âa awfli-'tôtqu die iè. vit fente 

avejc die A lut patiaiiu beau gentilhomme qui paâbrt.fi fôup- 

vent devant iès. fenêtres. Elle lut die qu'il raimoitphis jque 

la vic> ic!qu'ilairoit:.une fofte'.paffion dqla (èrtir i û elle 

k trouvçit bon« .<< £n vérités je lui :cn fois fort obligée > 

fépondii rinnociîbtcJLaur.e ,:5&' j-'atti;ois fon fervîce foie 

:agréablc i mai^U .maifonjéft pkdoe? .Mie valets, & jufqu'Â 

.tant que quelqu'un d'eux s'en aHle i je ne l'oferaîs recevoir 

*<en l'abfence .de. mon mari : Je lui "en* écrirai^ fi ce geiitlK- 

V homme lé; fouhâîte,> &.Je ne doute çoinr .que je lï'cn bl>- 

tienne tout ce que<>e lui <tei«Aiiderat »« Il n'en failoitpœ 

'.tant à la rûfée encre metteoiè'pQiïr lui faire reconnokre que 

.Laure et oit ia {implicite même. :£11& lui ât donc entendre), 

,1c mieux qu'elle put , de .^utlte^. façon: ce gentilhomme ia 

• voûloj^ Xervir^ lifi «dit 4u'ii itoieiku;£E rkhe que fon mari,, 
\^»Si ejye.enAVûiiioit vodr i£i^;fireùi^.ei , .Qu'elle lui' apfotteH 

MOIS, de &|}«rt.,3ks ptecnerîesjtk^rand pd'x ,l& des bardes 

au (Il riches q/u'^lle ks-poilf roîi: -ibuh^iter. cr Ha ! Madame, 

- lui die Latsrè ,^'aiî tant de ce que' tous dites, que ie.neÊâs 

-où^lei^ctrci.-^uifiine cpk cftainfi*, répondit l'ambafradricc 

• de Satan; fltlquc vôus.àè vous fqnciez pas qu'iiyous ré*- 

• gale , {omSic'z au ''moins qu'il* vous vifîte. Qu'il le faflèi, 
-à la bonne heure» dit 'Xaiire>?petfonne ne Text empêcha» 
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VoUà qui eft fort bien , répondit la TÎellfe ; mais il ièroic 
encore mieux que vos valets & vos ferrantes. n'en fuâènc 
rien. Il eilfort aifé, répondit Laure, car mes fervances 
ne couchent point Mans ma chambre /dc' je me raetsaa lie 
ikns leur aide de fort tard. Prenez cette clefqui ouvre toutes- 
les portes de la maîfon > Ôc fur les onze heures du (bir il 
pourra entrer par la porte du jardin où donne un petit ef- 
calier qui conduit a ma chambre 3». La vieille lui prit les 
mains 6c les baifa cent fois > lui difànt qu'elle alloit redon^ 
ner la vie à ce pauvrcgentilhomme q(f elle avoit laiflfé <Jemî- 
mort. «Eh ! pourquoi., s'écria Laure tout^ ef6ayée î C'e(| 
TOUS qui Tavez tué , lui dit alors la fauife vieille a». Laure 
devint pâle comme fi on l'eût convaincue d'un meurtre i 
Se alloit protefler de fen innocence, fî la méchante femme» 
qui ne jugea pas à propos d'éprouver-davantage fon îgiio«- 
rance , ce fe fut féparéc d'elle , lui jettant les bras au cou, 
Se Taifurant que le malade n'en mourroit pas. 

Interrompons un infiant Scarron j qui a déjà 
beaucoup parlé , pour yok comment Molière 
a fu .tirer parti de la bêtife de Laure , des dif-' 
cours que lui tient la vieille forcière (1), même- 
de laffiduité de fon galant à pafTer fous fes 
balcons. 

ACTE IL SciNE VI. 

ARNQLPHE, AGNÈS. 



A R H C^F H E. 

Le monde , chère Agn^ , efl une étrange chofe. 
yoyez la médifknce , ôc comme chacun caulè ! 



•^ 



(i) Cette Vieille eft la Mâçf^ de Regnitr. 
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Quelques Toîfins m*oiiC die qu'un jeune homme ineonnii 
ficoit en mon abfaice à la malibn venu , 
Que vous artcz ibufièrc fa vue A: tes karangues ; 
Maïs je n'ai point pris foi fur ces méchantes langues , 
£t j'ai voulu gager que cVtoit fiiullemene. 

A G N i s. 
Mon Dieu I at gagez pas > vous perdriez , ynûmenc« 

4 

^ A R M O L P H E. 

||Q[aoi ! c'eft la. vérité qu'un homme. • • • 

, A o M i s, 

Chofe sure , 
XI n'a prelque bougé de chez nous , je vous jure, 

Armolphe* bat. 

Cet aveu qu'elle fait avec fîncérité. 
Me marque pour le moins fon ingénuité. 
( Haut. ) 

Mais il me femble , Agnès ^ û ma mémoire eft bonne , 
Que j'avois défendu que vous viffiez perfonne. 

A G N i s. 

Oui» mais quand je l'ai vu, vous ignorez pourquoi « 
Et vous en auriez fait &ns doute autant que ipoi* 

Arkolphe». 

Peut-être, Mais enfin contez-moi cette hiftoîre, 

* • ' A G H È s- ' 

. . . • 

Elle eft fort étonnante & difficile à croire. 
J'étois fur le balcon à cravalA: au frais , 
Lorfque j'ai vu pafler, fous les ariires d'auprès. 
Un jeune homme bien fait, qui , rencontrant ma vue > 
D'une humble révérence auffi-tôt me faJue. 
Moi, pour ne point manquer à la civilité. 
Je fais la révérence auffl de iftûn cSté. ' 
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Soudain il me re&ic une autre révérence r 
Moi , j*en it&ds de même une autre en diligence i 
£t lui d'une troifièine aufli-tôt repartant «.. . 
D'une troifîème aufli j'y repars à TinAant, 
Il palTe , vient, repaflè, de toujours de plus belle « . 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle : 
Ecmoi, qui tous fes tours fixement regardols » 
Nouvelle révérence aufli je lui rendois : 
Tant que fi fur ce point la nuit ne fût venue , 
Toujours comme cela je me ferois tenue. 
Ne voulant point céder ni recevoir l'ennui 

Qu'il me put eftimer moins civile que lui« 

• 

Armolphe. 

ton bien. 

A G N i s. 

Le lendemain » étant fur notre porte « 
Une vieille m'aborde , en ptrlant de la forte : 
•t Mon enfant, le bon Dieu puiilè-*t-il vous bénir, 
£t dans tous vos attraits long-temps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas fait une belle perfonne. 
Afin de mal uièr des cbofes qu'il vous donne ; 
Et vous devez fàvoir que vous avez bleÛTé 
Un cœur qui de^s'en plaindre eft maintenant forcé »« 

ARMOLFHB>i p4rr» 

Ah ! fuppôc de fatan I exécrable damnée ! 

A G M à s. . 

Moi t j'ai bleffé quelqu'un l fîs-je tout étonnée, 
ce Oui . dit-elle , bleÂTé s mais blelfé tout de bon ; 
Et c'eft rhomme qu'hier vous vîtes du balcon »• 
Hélas ! qui pourroit > dis-je , en avoir été caufe l 
Sur lui , fans y penfer , fis-jc choir quelque chofe î 
«c Non, dit-elle , vos yeux ont fait ce coup fatal , 
Et c'eft de leurs regards qu'eft venu tout 4e mal ». 
Hé , mon Dieu t ma forprife eft, fis-je, fans féconde. 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde ? 
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«c Oui , fit-elle ; vus yeux , pour caiifer le trépas g 

Ma^fille»^ont un venin que vous ne ikvezpas. 

£n un lùot, il languit ^ le pauvre mîférable ; 

£t s'il faut , pourfiiivit la vieille charitable , 

Qiie votre cruauté lui refufe un fecours^ ' 

C'eft un homme à porter en terre dans deux jours a*; 

Mon Dieu , j'en aurois^^ dis-|e , une douleur bien grande» 

Mais , pour le fecourir , qu'eft-ce qu'il me demande î 

m Mon enfant , me dit-elle , il ne veut obtenir 

Que le bien de vot^ voir de vous entretenir. 

Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine , 

Et du mal qu'ils ont fait être la médecine ». 

Hélas ! volontiers , dTs-je j & , puilqti'il eft ainfî « 

11 peut tant qu'il voudra me venir voir ici. 

A R N L p H E 5 à pan. 

'Ah ! forclère. maudite , empoifonneufe d'ames S 
Puiffe Tenfer payer tes chari^bles trames ! 

« '• » - A * G ]N ■ B S» 

• _ » . ^ 

Voila comme il nie vît & reçut 'guérîfon. 
Vous-même , à votre avis , n'ai- je pas eu raîfon ? 
Et pouvois-Jc , aprè« tout , avoir la confcicnce 
De le laifler mourir faute d'une affiftance , 
Moi ,*qui compatis tant aux gens qu'on fait fouffirir» 
£t ne puis > fans^ pleurejF , voinun poulet mourir î 

Ne nous amufons pas à louer préfentemenc 
la façon dont Molière a imité Scarron; il fuffit, 
dans cette occafion, de pla.cer lun à côté de 
l'autre, v ^ '- : *' 

; ' • 

La vieille alla trouver fon impatient amoureux , 6c. lui 
rendit compte de ce qu'elle avolt avancé, elle fouriant d'un 
fouris d'enfer , <8c lui (autant de joie. Il la récompenfa en 
homme libéral , & attendit la nuit avec impatience,. La 
nuit' vint , il entra dans le jardin, èc monta le plus douce- 
ment qu'il put jufqu'à la chambre, de' Laur^ ,-dans le temps 

que 
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ta ftapid^ fe promenoic à grands pas dans fa chambre » 
armée de toutes pièces , Ôc la laaee dans la main , fuîvanè 
les falutaires infl:ru6bions de fon extravagant mari. Il n y 
avoit qu'une lumière en un endroit éloigné de la chambre » 
de la porte en étoit ouverte > fans doute pour recevoir le 
galant de Cordoue, Mais lui « qui entrevit une perfonne 
armée , ne douta point qu*on ne le voulut attraper. Sa peur 
alors domina fur ion amour , tout violent qu'il étoit, & il 
s'enfuit plus vite qu'il n'étoit venu , s'imaginant qu'il ne 
pouvpit affez tôt gagner la rue« Il alla chez la médiatrice , 
& lui fit part du danger qu'il avoit couru. £lle alla> toute 
Icandalifée , trouver Laure, qui lui demanda d'abord pour^. 
quqi le gènrilhomme n'étoit pas venu , 6c s'il étoit malade* 
Il nçil pas malade, dit là veille , Se il n'a pas manqué 
d'y venir ; mais il trouva un homme armé dans votre 
chambre^ Laure Rt un long éclat de rire , Ôc enfuite deux 
ou troi^ de pareille étendue^ à quoi la vieille ne compte-* 
iioit rien» £nfîn quand la grande envie qu'elle avoit de rire 
fut affez facisfaîte, de lui laiffa la liberté de parler, elle 
dit à la vieille qu'il falloit bien que ce gentilhomme n'eue 
jamais été marié , êc ^ue c'étoit elle qui fe protnenoit danaf 
la chambre , toute armée. La vieille ne comprenoit rien à 
ce que lui difoit Laure , & la crut long-temps tout-à-faic 
follet mais à force de queflions Ôc de réponfes, elle apprit 
ce qu'elle n'eût jamais pu croire , tant de la fimplicité d'une 
£lle de quinze ans , qui devoit tout favoir à cet âge> que de 
FextravagaHte précaution dont fon mari fe fervoit pour s'af- 
fùrer de l'honneur de fa femme. Elle voulut laiffer Laure 
dans fon erreur ^ & au lieu de fe montrer furprife de . la 
nouveauté de la chofè autant qu'elle l'étoît , elle' fe mit à 
rire avec Laure de la frayeur qu'avoir eu le galant. La partie 
fiit yemife à la nuit fui vante. La vieille raifura le galant, 6c 
admira avec lui la fottife du mari & de la femme. La nuîc 
vint, il entra dans le jardin , monta le petit efcalier^ 6t 
trouva encore fa Dame qui s'acquittoit de fon devoir. Il 
l'embraflà toute armée de fer qu'elle étoit , & elle le reçut, 
comme fi elle l'eût vu toute fa vie. Enfin il lui demanda 
ce qu'elle vouloit faire de ces armes. 1.11^ lui répondit en 

Tome IL K 
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riftnc , qu'elle ne pouvoît les quitter ni pafltr la nuit danc 
un autre équipage , de lui apprit, puifqu'il ne le favoit pas , 
que c'étoit faire un gros péché que d*y manquer. Le madré 
Cordouois eut toutes les peines du monde à ladéfabufer Se 
à lui perfuader qu'elle écoic trompée , 6t que la vie des per^- 
ibnnes mariées étoit tout^autre. Enfin il la Hc condefcendre 
à fe défarmer , 5c à vouloir bien apprendre une autreiaçon 
d'exercer le mariage , plus commode Se plus plaifante que 
celle que lui faiibit pratiquer Ton .mari > que Laure lui avoua 
être de grande fatigue. Il ne fut pas pareifeux à la défar- 
mer i il aida auffi à la déshabiller • • • • 

£nfîn elle reçut une lettre de ion mari , qui lui apprit qu'il 
la revenoit trouver , Se que fes affaires à la Cour étoiéne 
Scûtes.. £t celles du Cordouan Tétant aufli à Grenade > le 
drôle s'en retourna dans Cordoue iàns prendre congé de 
Laure : Se je crois que ce fut aufli fans la regretter , rien 
n'étant fi fragile que l'amour que l'on a pour une fotte^ 
Lâure ne le trouva point à redire » de reçue (on mari 
avec autant de ]q^t , Se auffî peu de reffentiment de la 
perte de fon galant, que (i elle ne l'eût jamais va. Don 
Pedrc Se fa femme foupcrent enfemble avec grande fetisfac^ 
don fun de l'autre. L'heure du coucher arriva : Don Pedre 
le mit au- lit félon fa coutume. Se fut bien étonné de voir 
fsL femme en chemife qui fe vint coucher auprès de lui. Il 
lui demanda, tout troublé, pourquoi elle n'étoit point ar^ 
mée?. Ha! vraiment, lui dit-elle, je fais bien une autre 
façon de paffer la nuit avec fon mari , que m'a enfbigné 
un autre mari. Vous avez un autre mari , lui répliqua 
Don Pedre ? Oui , lui dit-elle i mais fî beau Se fî bien 
fait , que vous ferez ravi de le voir : je ne fais pourtant 
i^uand nous le verrons , car depuis la dernière lettre que 
tous m*avez écrite , il n'eft pas venu me voir. . • . • 
Le malheureux Don Pedre feignit d'être malade ; Se le 
repréfentaiît qu'il avoît choiiî une femme idiote , qui non- 
fculement favoit offcnfé en fon honneur, mais encore 
qui ne croyoit pas s'en devoir cacher , il (è refifouvînt des 
bons avis de la Ducheffe, détefèa (on erreur , Se reconnut , 
mais trop tard, qu'une honnête fema^ fait garder les lois 
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iderhonneur^ ^ que fi, par ftagilipé , elle y manque » dit, 
jÈk du moins cacher fa &ute. • • v • ^ • ; . ^ 



Avouons que Molière a dé grandes obligations 
an burlefque Scarron. Il lui doit , comme nous 
Tavons vu , la matrone & ies difcours : il lui 
doit loppoiition fublime d'une fille fimple avec 
un Jaloux qui fe croit fort rûfé ; il lui doit la 
morale amenée naturellement par les malheurs 
t[ue le héros éprouve en préférant une fotte à 
une femme d'efprit. Convisnons auflî que nous 
devons de grands éloges à MolUre pour s'être 
fervi de la matrone fans la mettre fur le théâtre. 
Les propos qu'elle a tenus à la jeune Agnès 
deviennent piaifants dans une bouche inno- 
cente j ils feroient révoltants dans celle de la 
vieille forcière. Molière n'a-t-il pas bien faic 
encore d^abandoilner à Scarron une hébétée ^ . 
qui croit remplir les devoirs du mariage en fe 
promenant dans fa chambre, l'armure fur le 
corps & la lance au poing, p^r Tordre d'un 
extravagant , & qui j dans f§ dégoûtante ftu* 
pidité , prodigue des faveurs à un inconnu ? 
Molière s dis-je-, n'a-t-il 'pa^s bien fait de 'nous' 
offrir à -la- place une jeûne innocence qui ; a 
travers la fimplicité à Jaquelle fon éducation 
l'a forcée , fait voir de l'efprit à ixiefure q^i'ellç- 
eft éclairée par le fentiment ? Enfin, les cou- 
leurs qui nous peignent le caradère de M. de 
la Souche » Jie font^elies pas plus vraies , plus 
'naturelles que celles qui caractérifent les folies 
de Don Pedre ? 

Il faut fur-tout remarquer c^e Straparole ^ 
la Fontaine , Scarron , ' ont pour héroïnes des 
femmes mariées > doftt les paffions font cou- 

K 1 
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damnables , & que Molière , ami des bien-* 
féances , iritctefle les âmes honnêtes à une paf- 
iîon pure & délicate. 

Molière a pris encore Tidce d une petite fcèije 
dans une pièce italienne intitulée Pantalon ja- 
loux. Pantalon veut interdire lentrée de fa mai- 
fon au Docleur. Il ordonne à fes domeftiques 
de lui fermer la porte au nez quand il viendra , 
& , s'il rélîfte , de lui donner des coups de bâton. 
Enfuite ^ pour exercer fes gens à bien faire ce 
qu'il leur ordonne , il leur dit de fuppofer qu'il 
eft le Docleur. Il fe préfente , prie qu'on le laiffe 
entrer j- on lui refufc : il prie encore; on lui 
donne des coups de bâtpn : il s'écrie que cela 
eft bien, & s'en va fort content. Voyons la 
même fcène tranfportée par Molière fur le théâtre 
français. Arnolphe recommande à Georgette Se 
*à jilain de repouffer Horace lorfqu'il viendra. 

ACTEIV. ScèNBlV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 



\ 



GlOXGETTE, 

iVous nous avez tantôt montré notre leçon. 

AUNOLPHE. 

Maïs à fes beaux difcours gardez-vous de vous rendre. 

A L A I H. 

Oh ! vraiment 

Georgettb. 

^ous fàvons colame U faut s'en défeAdre, 
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A R K 0, L P H E. 

4. 

S'il venoît doucement : « Alain . mon pauvre cœur. 
Par un peu de ij|ecours foulage' ma langueuf »• 

Alain. 

Vous êtes un {ot,^ 

Arnolphe. 

Bon !••• ce Georgette , ma mignonne » 
Ta me parois fî douce Se £1 bonne perfonne ! 

Georgette. 
yous êtes un nigaud. 

A R N O L P H B. 

Bon J... ce Quel mal trouves-tu 
Dans un defTein honnête de tout plein de vertu » ? 

A L A r N. 

Vous êtes un frîppon. 

Arnolphe. 

Fort bien !... ce Ma mort eft sûre j 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure ». 

Georgette.» 

Vous êtes un benêt , un impudent. 

A R K L P H E. 

/ Fort bien! 

ce Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour rien : 
Je fais . quand on me ièrt > en garder la mémoire. 
Cependant > par avance, Alain, voilà pour boire; 
Et voilà pour t'avoir , Georgette , un cotillon. 

( lii tendent tous deux la main , v prennent l'argent. )i 

Ce n'eft de mes bienfaits qu'un foible échantillon. 
Toute la. courtoifîe enfin dont je vous prefle, 
C'eft que je puifle voir votre belle maîtrefle.. 

K j 
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> 

A d'aatresi 


Geo&ôettb» k pouffiim^ 

A & H O^ F H E« 

Bon. cela ! 

* 


\ 


• 


Â t A I M* 


> 




Hors d'îcî. ' 






A R M L F H E. 


-l 




Bon! 






Georgbtte. 





Maïs tât« 

A K H a L *? II B* 

Bon ! holà » Veft adëz. 

Georgette. 

Fais-je pas comme II faut l 
Alain* 
Eft-ce de la façon que vous voulez Tentendre l 

Arnoi.phBj 
Oui j fort bien» hors rafgçnt ^a'il ne âiloic pas prendre. 
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Molière a confervé tout le comique de la 
fcène italienne , fans iious faire voir un maître 
ui , pour exercer {es gens à maltraiter un de 
es anciens amis ^ s'avilit jufqu'à recevoir àts. 
coups de bâton de la main même de fcs do- 
meftiques. Rien n'eût paru plus révoltant fdr 
notre théâtre. 

• On dira peut-être qu'il eft bien aifé de cdm- 
pofer des pièces quand oh a fous la main d'auÔî 
bons matériaux. On penfera que Molière n'a 
pas eu grand mérite à faire les changemens qtte 
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nous avons remarqués ; pu jugera que tout 
homme à fa place auroit eu le même art. Je 
vais prouver le contraire, par une comédie qui 
a paru un an avant celle de Molière. Elle eft 
bâtie fur le même fonds j l'Auteur avoit les 
mêmes reflburces. Voyons le parti qu'il en a 
tiré. , 

LA PRÉCAUTION INUTILE, 

ou L'ECOLE DES COCUS, 

en vers & en un acte , par Dorimon. 

Le Capican veut fe marier» le Do^ur lui confèlUe de 
n^en rien faire , & lui peine les dangers qu'on court dans le 
mariage. Le Capitan croît les preVenîr par Jes précautions 
qu'il a prifes auprès de la fage Lucinde^ qu'il n'a pas quittée 
d'un pas , ou qu'il a fait foigheufement obferver. Lucînde 
vante elle-même fa vertu.: elle eft interrompue par une 
douleur fubite qui l'oblige à fe retirer, & Ton appreni 
auflî-tôt Qu'elle vient de mettre au jour un enfant. Le Ca*- 
pitan; que .cette ^aventure déconcerte, refufe la main de 
Philîs, parce que la belle luîparoît d'une humeur trop fo- 
lâtre. Le Do6teur , perfuadé au contraire que les meilleures 
précautions font inutiles , époufe Philis , au hafard de ce 
qui pourra lui arriver. Enfin le Capitan fe détermine ea 
faveur de ia niaife Clorîs , avec laquelle il s'imagine que 
fon honneur n'effuiera aucun accident fâcheux. Pour plus 
grande sûreté > il fait^rmer de i^ied en cap fa jeune époufe • 
6c lui ordonne de refter ainfi pendant fbn abfence. Cér 
équipage fingulier excite .la cuiîofîté de Léandre } ii 
aborde Clo.ris« 

S c â N ^ IX. 
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L i A M DU E. 

Beauté, rétonnement des hommes ôc des Dieux I 

NVtoit-ce pas aflez des armes de vos yeux ? 
Pourquoi vous mettez-vous en ce fier équipage î 
iVotrc vifage doux aîmc-t-îl le carnage ? 

C L O R I s. 

Monfieur, vous étonnant de l'état où Je fuis i 
Ignorez-vous les loix de ce iacheux pays ? 
Les femmes de ce lieu font en cet équipage , 
Pour garder leur honneur dedans le mariage. 

L i A W D B. E, 

Vraiment , dans ce pays on feit de rudes loîx ! 
Dans le nôtre on agit d'un air bien plus courtois.} 
Ah î û vous le faviez !.... 

Ç X«^ RIS. 

Je brûle de l'entendre^ 

LiAMSRE. 

■Venez ^vccque moi , je pourrai vous l'apprendre. 

* ( Ils fyrfen$ >. 

SCEKE ^EK^làKE. 

tcf précédents ^ CLORIS, LÊANDRE^ 

I* £ A N 1> R B. 

f , .^ Adieu, divin objets 

Je vous baifç les mains. 

LeCapitan. 

TraîtrefTe^: où font vos armes { 

C L o R I s. 

Cet étranger courtois, civil & plein de charmes ^ 
Me les a fait quitter, & m'a. dit, ébahi ^ 
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Que Ton n'exerçoîc pas ces loix en fbn pays ; 
Que les femmes avoienc , après le mariage , 
Des armes à la main qui faîfoienc moins d'outrage ; 
Qu'elles avoienc des loix plus douces qu'en ces lieux. 
Auflî-tôt mon efprîc s'eft montré curieux : 
J'ai brûlé du defîr de les pouvoir apprendre , 
£t hii-m^me a voulu me les faire comprendre. 

Le CA7iTAM>4(f Dodmré 

'Ah ! vous me dîfiez bien qu'une fotte feroit 
Son pauvre homme cocu , & Tea avertiroic» 

( A Cloris. ) 

Je vous enfermerai déformais , ignorance. 
Hentrez , rentrez ici , fotte , béte , innocence* 

Le Docteur* 

Adieu > cher Capitan« adieu, confolez-vous. 
Allez-vous-en chanter avecque Its coucous. 

P H 1 L I s. 

Allez dire aux maris des champs 6c de la ville 
Que la précaution leur eo^chofe' inutile* 

Trois pièces n'ont pu fournir à Dorimonqnan 
afte : encore y a-t-il encadré tous les défauts 
de fes modèles. Molière ^ au contraire , a étendu 
fon fujet : les fautes ont difparuj les beautés 
ont été placées dans un jouï favorable. 
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CHAPITRE IX. 

La Princessi d'Elide > Comédie-Ballet ^ en cin^ 
aàes & en vers y comparée pour lejond & les 
détails avec el Defden col el defden « Dédain 
pour dédain ) Comédie Efpagnole; Ritrofiaper 
ritrofia ^ Rebut pour rebut , Comédie Ita^ 
tienne ; 'les Amours à la chaffe , Comédie de 
Coyjpel ; THeurèux Stratagème j Comédie de 
Marivaux ; & la Phèdre de Racine. 

IrJLOLiERE doit les plus grandes beautés 
de cette pièce au célèbre Augujiin Moreto , Au- 
teur Efpagnol : j'aurai foin de faire connoître 
le génie du iPoëte^ & celui de fa nation. 

Extrait de la PrinceJJe d*EUde. 

•ACTE L 

Euriale , Prince d'Ithaque ; Arïfiomenê , Prince 
de Meflene ; Théocle , Prince de Pile , font taus 
amoureux de la Prince£e d'EUde. Elle dédaigne 
également leurs hommages ^parce qu'elle n aime 
qu'à combattre dans les forêts les loups & les 
lions. Les trois Princes ont préparé des courfes 
& des (èt%s magnifiques dans Tefpoir de mé- 
riter la main de la Princefle ; mais elle déclare 
à fon père que l'hymen lui déplaît. Arifiomene 
& Théocle n'ont plus d'ardeur pour la courfe 
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âis que la Princnffc n'en doit pas erre le prit. 

•Euriale j inftruic du caraAère de la Princeffi , 
projette de vaincre, fes dédains par des dédaii^s 
afFedés : il lui dit qu'ayanr toute fa vie fait 
profeffion de Jie. rien aimer , il n'a aucune pré- 
tention, & que l'honneur du triomphe eft le 

'•feul avantage qu'il defire. La Prlncejfe piquée 
veut rabaiflèr l'orgueil à'Euriale y Se projette 
de fe trouver à la fête pour lui donner de 

. l'amour. On lui peint le danger de l'entreprife j 
elle répond d'elle. 

ACTE IL 

Dans Tentr'ade ^-lEuria/e a remporté le prix 
- de la courfe : la Princeffe a danlc Se chante 
devant lui, pour toucher fon cœur; elle vou- 
droit être inftruite des fentimens que le Prince 
a éprouvés. Elle lui demande pourquoi il fuit 
te beau fexe j il répond que c'eft par infenfî- 
bilité. Elle ajoute que telle perfonne pourroit 
l'aimer , qui le chàhgeroit bientôt : le Prince 
aflxire que la liberté fera toujours fon unique 
maîtrefle. Alors la PrinceJJe ^ encore plus pi- 
quée , lui dit qu'elle eft devenue fenfibit pour 
le Prince de MeflTene. Euriale lui rend confi- 
dence pour confidence , feinte pour feinte : il 
eft épris , dit-il , de la belle Aglante, 

La Princejfe prie Aglante de repoufler les 
vœux à^Euriale. Aglante promet d'obéir , mais 
avec peine. Ariftomcne accourt pour remercier 
la Princeffe de fes bontés pour lui ; le Prince 
d'Ithacjue vient de l'inftruire de fon bonheur : 
da Princejfe le dé/abufe. Se ordonne qu'on la 
laiffe feule. Elle s'îadigne de fa foiblelTej & 
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regardant 1 amour comme un monftre , elle 
lui die de fe rendre viiible » pour qu'elle puifTe 
le combattre avec fes dards. 

A C T E I IL 

Le Prince d'Ithaque découvre , par Moron j 
qu'il eft aimé. Le Roi le remercie de fa feinte , 
& approuve fon amour. La Princejfe , qui fur- 
vient, fe jette aux pieds de fon père, & le prie 
de ne pas linir fa coufine avec un mortel qu'elle 
hait. Le Roi lui confeille d'avouer qu'elle aime; 
elle foucient le contraire. On lui dit que , pour 
empêcher le Prince d'époufer Aglante , elle n'a 
qu'à lui donner la main ; elle y confent. Arif^ 
tomene & ThéocU font un autre choix, & s'u- 
niflent à Cintkic & à AglantCy parentes de la 
Princejfe d^Elide. 

EL DESDEN CON EL DESDENj 

DÉDAIN POUR DÉDAIN, 

PREMliRE JOURNÉK 9ff ACTE L 

Don Carlos , Comte d'Urgele , a entendu vanter par 
la renommée , les charmes de Diana. Il vole dans fa Cour » 
& Tadmire. Bientôt le mépris que la Princeflë a pour 
Famour enflamme le cœur du Prince. Il a , dît-il, puifê fon 
feu dans la neige , expreffîon vraiment efpagnole. Il forme 
le dcfTein de réduire la cruelle , & d'obtenir la préférence 
fur Don Gafton, Comte de Foîx, & le Prince de Béarn. 
Il prie fon valet Polilla de Taider dans fin entrcprîlc ; 
celui-ci lui répond du fuccès. Il compare Diana à une 
figue fur le haut d'un figuier , fc les trois Princes à des 
enfans qui veulent faire tomber la figue à coups de pierre. 
Il ajoute que la figue a beau réûfter queljLue temps , qu'at« 
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l«tidrîe par les coups de pierre des enfans , elle tombe enfin 
aa profit de Tun. d'eux. Lts rivaux de Don Carlos arrivent. 
en &ifànt part de leur paflion au Comte de Batcelone , 
père de Diana. Polilla dit afiez plaifamment que \ts amans , 
femblables aux aveugles, chantent leurs amours dans 
les rues. 

Le Prince de Béarn Se Don Gafton peignent au Comte 
de Barcelone le chagrin que leur donne Thumeur dédai** 
gneufè de la belle Diana. Le Comte de Barcelone voit 
avec autant de peine qu'eux rindîfiférence de fa fille : il' 
exhorte les amans à faire leurs efforts pour la vaincre. 
Polilla trouve un fecret excellent pour que la Princeffe ne 
fuie plus les deux Princes : il veut qu'on l'enferme dans une 
tour , qu'on la laiffe quatre jours fans lui donner à manget^ 
que le Prince de Béarn & Don Gallon paffent enfuîte die- 
vant ellp, l'un avec fix poulets Se deux pains, l'autrs avec 
un gigot; loin de les fuir, elle courra après eux. Le père 
fort, en efpérant que les Princes trouveront des fecrets plus 
efficaces i il brûle de fe voir des fuccefièurs. 

Gallon & le Prince de Bëarn concertent entre |eux le 
moyen de fléchir Thumeur altière de la Princeffe. Leur hon-: 
neur y eft intéreffé. Carlos leur dit qu'il veut bien les aider 
dans leur entreprife , quoiqu'il ne foit pas amoureux. Les 
rivaux ibrtent pour ordonner des fêtes. 

Polilla demande à fbn maître pourquoi il a nié fk ten- 
drefib ; Carlos lui répond que , pour vaincre la fierté de fbn 
inhumaine , 11 veut prendre une route oppofée à celle des 
deux Princes. 

Cîncia, Laura ôc plufieurs Dames fuivent la Princeffe»^ 
elle eil précédée par des muficiens qui chanrent la fuite de 
Daphné devant Appollon. Diana marque le mépris qu'elle 
a pour l'amour , qui n'eil qu'un enfant. Les muficiens finif-, 
lient par un couplet dont voici le fens : Il ne faut f as fe fier ^ 
à l'amour; il cache fa fuifance fous la forme d'un petit enfant» 

Polilla paroît vêtu en Médecin. Il pofsède , dit-il , des re- 
mèdes excellens pour les amoureux : il amûfe la Princeffe 
par £cs bouffonneries. Elle le retient auprès d'elle. 

Le Comte de Barcelone vient avec les trois Princes, 
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Diana hiî annonce qu'avant de fe niarier elle préférerolc d^t 
pafTer un cordon à fon cou. Son père ne veut pas la con« 
traindrè à prendre un époux ; il la prie feulement de voir' 
les fèces préparées par les Princes. U fore. 

Don Gafton & le Prince de Béarn eâfaient de vaincre /' 
par leurs raifonnemens , la haine que la Princefle a pour- 
l^amour » mais c'eft en vain. Ils fondent leur efpoir fur letfr 
confiance. Ils fe retirent. 

Don Catlos , loin de combattre les fentimens de Diana ». 
lui annonce qu*il penfe comme elle ; qu'il ne lui donne des 
fêtes que pour lui prouver (on reipeél , 6c non la (incérité 
d'une paflion qu'il n'a jamais fentie , qu'il ne fèntira jamais , 
quand nuéme le Ciel , pour le toucher, formèrûit une Beauté ^ 
chez qui toutes les grâces des autres feroîent réunies. La 
PrîncefTe fent un dépit fecret ; elle projette de mortifier 
Torgueil du Prince , en le rangeant au nombre de fes fou« 
pirans. Les Dames de fa fuite lui peignent le danger de- 
cette entreprife : cependant elle feint de plaifanter avec le 
Prince, & lui annonce qu'elle veut le faire changer de fen- 
dmeot. Don Carlos 6c Polilla fe félicitent du fuccès de la 
feinte» ils en efpèrent beaucoup. 

A C T E IL 

Polîlla annonce à Don Carlos que la Princefle nJa pas 
fkît la moindre attention aux fét«s de fes rivaux ; il l'exhorte 
à piquer* dé plus en plus fa vanité, ce Feignez , lui dît-il , 
dîx jours , le onij^mèelle enragera j le douzième elle ira 
vous chercher , le treizième elle vous priera ay. Son maître 
lui dit que (î on lui fait quelque avance , il ne pourra s'em- 
pêcher de céder, ce Fort bien , répond le valet ; une jeune 
fille ne dtroit pas mieux ». 11 ajoute que l'ufage eft à Bar- 
celone de donner des fèces dans lefquelles on tire des rubans* 
au fort ; que le Cavalier qui a la couleur d'une Dame eft 
obligé de lui dire des douceurs pendant toute la journée, 
& que la Dame eft' forcée d'y répondre. Je fais , lui 
dît -il 9 que la PrincefTe veut tirer parti de cette loterie 
amoureufè ». • • 

' Diana paroît avec Cinda 6c Laura» elle leur dit tout ba« 
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de lui hif&t la couleur qu^on adeftii^éc au Prince. Le Mé^ 
decin d*ainour^ Texhorce à donner à Carlos quelques me« 
nups faveurs en pilule. Elle agace en efifetle Prince , lui de^ 
mande ce quMl feroics*âlécoic aimé d'une PrincefTe comme 
clle^* il lui répond qu'il ne poutroît s'empêcher d'être in- 
grat : il parle de l'amour avec le dernier mépris. La Prin-- 
ceffe , toujours plus piquée « fait commencer la fête. 

Les mufîciens exhortent ^ par leurs chants , les Dames 8a 
les Cavaliers à tirer au fort. Le Prince de Béarn amène un 
fubanverd. Cintia a ia même couleur; elle lui donne une 
ceinture verte. Ondanfe, on chante. La même cérémonie f<fe 
répète pour toutes les Pâmes de la Cour. £nfîn Don Caries 
tire un ruban incarnat : la Princef fc lui £àk voir que le fîen eft 
incarnat aufli, & lui donne une ceinture de la même cou- 
leur» On danfe, on déâle deux à deux. Don Carlos 8c 
Diana, qui ferment la marche > reitent fur le théâtre. 

Don Carlos déclare fbn amour û vivement, que4a~Prin« 
<;cfl'e croit l'avoir vaincu ; elle eft latisfaite , retire fa main 
que le Prince tcnoit, & le traite avec la plus grande ûenéJ 
Don Cajrlos lui dit que c'eft à tort , puifqu'il s'eft efforcé de 
feindre que pour fuivre les règles de la fête, il le lui prouv6 
ca prenant un prétexte pour fe retirer. 

La Prince0è donneroit ià couronne pour voir mourir le 
Prince d'amour. Elle projette de l'attendrir par les charmes 
de fa voix : elle ordonne au Médecin de le conduire dans le 
jardin. Le Médecin lui confeUle de régaler le Prince d*une 
chanfon bien gaie > d'un Repùem atemam , par exemple. La 
Prince.({e part pour & rendre au jardin. Le faux Médecitt 
lui dit que c'eft pour y jouer le rôle d'Eve , €?* caufer Ia chute 
d!un Adam. 

Carlos vient encore fe féliciter de fa rufè avec {on valer«' 
On entend chanter derrière le théâtre. 

Xa icène change & repréfente un jardin. La Princeâe y eflr 
entourée de les Dames : elle chante. Polilla y coi^duit le 
Prince. Les ions mélodieux de Diana vont jufqu'aufond de 
foncœur': il veut aller fe jetter à fes pieds; Poiîlla le me- 
i^ace de le poignarder s'il le fait , parce qu'il perdroit dans 
un moment tous fes foins. La Princeife croit que Don Carlos 
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Ht Ta f2ts vue , ne Ta pas entendue. Elle k Mt avertir dettlt 
fois qu'elle eA dans le |ardin^ que c'eft elle qui chante t 
tout cela eft inutile. Elle va enfin le joindcc. Le Prince lut 
dit galamment que les Beautés du jardin l'avoient empêcha 
de remarquer Tes charmes. Il fort» 

• La PrincefTe eft défefpérée. Le* Médecin d'amour aug^ 
mente Ton dépit, en lui difantque Cados, loin d*étre- tou-* 
thé de fa voir., a trouvé qu'elle chantoit comme un poliflbrt 
li'écple. Il lui confeilled'eublier l'ingrat i elle répond qu'elle^ 
c(l plus intérelTée à le réduire. Elle.ibrt, Polilla la fuit ^ en 
diiànt to\it bas que la danfe va bien. 

i ' ■ ' 

' ACTEIII. 

: Les troi*s^rihces & Polilla entrent fur la (cène. Le Cofhte 
de Béarn Se Gallon propofent à Don Carlos un expédienC 
pour réduire la fierté dé la Vtlndçffèi qui efl de ceiTer tous 
en même temps de lui rendre des foins, & de n'avoir des' 
égards que pour les Dames de (a Cour, Carlos dit qu'il y 
cohfent d'autant plus volor^ciers , que , n'étant pas amou- 
re.ux , la feinté ne lui coûtera rien. Ses rivaux forcent* 

Polilla félicite fon maître > que tout fert , jufqu'à la con- 
duite de fes rivaux. Il le fait fortir en voyant Diana. 

Diana entend chanter derrière le théâtre la beauté des* 
Dames, de ik Cour. £11^ eft indignée de ne pas entendre 
prononcer fon nom. Elle fe plaint à Polilla de Don Carlos , 
qui auroit dû , par fimple politeflè , lut, rendre les foins qu'on 
rend aux autres femmes. Polilla Texcufc , en difant qu'il 
Ui'eft.pas amoureux. 

Les Cavaliers & les Dames, précédés de la mufîque, dé-' 
filent devant la Princefle, & fc dîfcnt mille douceurs. Don 
Carlos eft avec eux. Us Ibrtent tous en chantant, fatis dire 
un mot à Diana. Polilla lui fait remarquer leur gaieté: 
Ils reffemhlent , dit - il , à des Prieurs qui font avec des 
Abbejfes. 

LaPrinceflTe ordonne à Polilla d'appeller Carlos* Il vient, 
en dKant qu'il étoîcà la fuite de fa Dame. Diana frémit« 
lui demande le nom de cette Beauté, Carlos la r^Ifure un 

peu. 
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^ci^ eh lai difkàt que fk Dame efl: la liberté. LaPnnceilc 
loi avoué qu'elle a change de fenrîment , dt que le bien de 
tts fujecs va la décerimner ;à prendre un époux. Don Carlod 
triomphé; ZKana le mortifie « en nommant le Prince dè^ 
Béarn> As en lui en fàtfànt un éloge pompeux« Don Carlos ^ 
défelpéré , avoue à fbn tour qu'il efl vaincu* Diana triomphé 
^.demande le çom du. vainqueur; Carlos nomme maligne- 
ii&eAC Cintia. Il exalte fa beauté. La*PrinceiIe piquée répond 
iqu'eUe eft furprifé de ie voir foupirer pour une femme qui ne 
le mérite pas. Carlos ajoute que le Prince de Béarn lui 
pAroit auffi au-delTous de Téloge qu'elle lui en a fait ; maii-^ 
que l'amour les aveugle tous deux apparemment. En fei«- 
Ifnaht di^ feiàdrë Gihtia » il peint avec enchouiiafme tous 
les trharmies dé la Princefle > dit qu'il en eft û fou frappa i*' 
qu'il croit lés voir , & fort pour ijâidcerle Prince de Bàurxl' 
4efi»^.boiihéurà ^ ^ 

On rèmarqde ians àmtè que cette è^&e dùîÈ- 
être de la plus grande l>eamé; * ^ 

Diana refte avet le ptétendu MédeciH > ^ui lui fâét lé' 
pouls /prétend qu'elle eft amoureufe Se jaloufe. La Princtilfc 
le menace de le faire jetter par les fenêtres. Il fort; 

La Priiiceilè , fibule > dit qu'elle fent le ftu dan^ fbn cœért 
Elle efl furprifé qu'un Cela de marbre puiffe brûler. Elle con- 
vient enfin qu'ayant voulu enflammer Carlos ; tUt méinte 
d'être enflammée» parce que les. incendiaires font punis paè) 
le feu. 

Le Prince de l^àrn âctourc, pouf réiBercief Diana des 
bbntês qu'elle a pour lui. Elle a b^au vouloir s'en délèndre». 
Don Carlos l'a informé de Ion bonheur. Il va Taiinoncet ati. 
Roi , & le prier de lui être favorable. 

La PrincefTe, feule, fe plaint de foh fort. Elle brûle |^ 
elle èft embrâfée : la neige eft changée en feu. Elle ne peut 
cacher pliifr long-'temps fbn àxùo\xr i elle délibéré ii elle 
i'ftvouera* 

. Cintia vient fb féliciter avec la P^incefle du |x)nheut; 
qU*eliè ade plaire à Don Qùlo»^ À lui demande foh^&n&o^ 
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cément. Diana prie fk confine de maltraiter le Prince/Cioila 
n'en veut rien faire. La PrincefTe éclate; paiTe de la ptière 
aux menaces > dej fureurs à Texpreffion dé Tamour le plu» 
cendre* Son cœur s'envole en. pièces de fon feîn » il en fort 
4es éclairs : elle arrachera le coeur à Don Carlos » & d^chi* 
liera eoTuice le Henpour détruire le portrait de Tingrat. fUe 
"déclame contre Tampur , qui ell un enfant dans fes jeux* 
mais un Dieu dans fa vengance. Elle prie Cintia d*avfljr 
pitié d'elle , 6c fort dans le plus grand trouble. 

Don Carlos arrive. Cintia lut apprend que Diana a été 
vaincue par (es dédains ^qu'elle le lui a avoué. £lle cède 
fon amant à la Princefiè. 

Le Roi vient avec les Princes de Béarn êc de Foiz. lieft 
enchanté que le premier ait triomphé de là fille • ^ die que 
çfi fervice vaut fa couronne. 

TLa PriaceflTe écoute à part. Son père eft enchanté de Ta* 
mour de Carlos pour Cintia ; il va les unir. Don Carlof 
apperçoît la Princeâè* di; au Roi qu's) aime Cintia en 
effet , mais qu'il ne veut rien conclure &ns le confente- 
ment de Diana* Elle avance , fait confentir les trois Prin*« 
ces à fuiyre^fes volontés » U donne fa main à celui qui s 
fu vaincre fes dédains par le dédain même. Leis autres 
Princes prennent parti dans la Cour. Le Roi leur donne £t 
^énédlâion^ & leur fouhaite un bonheur éternel, Amm (iju 

. Cette pièce a de grandes beautés ic de 'grands 
défauts. Le^caraâère de Théroïne eft noble ^ les 
motifs & les moyens principaux font puifcsdans 
le fentiment : les paffions y font peintes d'une 
ttianière très-forte , & en même temps avec dé- 
ticatefle, elles annoncent , dans l'Auteur > toutes 
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(i) .Cet arnen paroîtra plaifanc à mes Leé^ura dans !• 
bouche d*un interlocuteur de comédie. Mais que dîroient^ 
ils s'ils entendoienr \ts dévots efpagnols Êûre retentir leur 
théâtre de ces expreflions : Vivt Dieu ! Vive le Chrifl i 
^t^SBrv^uftn avec Barabtu / Vive le f acre Corfs du Cbrifi | 
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}«s fitieffes de fon arc : les (icuacions font ,mté- 
jrefTances : il y a des fcènes on le cœur humaîa 
éft parfaitement bien développé» Molière les â 
preiqûe toutes bien jugées , s en eli emparé ^ 
& hs a. traitées en grand homme : mais pour- 
quoi n'a-t-il pas mis , fous les yeux du fpeâa^" 
teur 5 le moment où la PrincefTe chante pour 
charmer fon amant ? Upe fenime livrée au dé- 
pic par l'inutilité des armes quelle croit les 
lus propres à ranget un homme fous fes 
oix 9 la contrainte d*un amant qui eft forcé ds 
cacher les progrès que lamour & les talens de 
fa maître (Te font fur fon cœur > put cela au-<> 
xoit-il paru à. Molière indigne d'attacher If 
ipeâiatcur ? 

Je regreteô tncùtt cette fetô qui obligé le 
Prince à faire des déclarations ampureufes à 
la Princeife , qui forcgj^ur-tout la PrincefTe à 
les écouter 5 à répondre favorablement» Quelle 
fituation attachante l quel beau moment pour 
l'amant, pour l'amante Se pour ]e fpeffcateurl 
je conçois qu'il étoit difficile de rintroduirè 
avec bienféance fur notre théâtre : mais puifque 
le Poëce Français a tranfpo^té le fpeâateur dans 
le iiècle des tournois 5 il pouvoir aifétnçuc^ fur* 
tout dans une comédie-ballet » amener la fète 
avec quelques légers changemens, ed la pré^ 
parant avec àdreSe » en obfervanr fut-cour .àc 
ne pas faire répéter quatre fois fur la fcène la 
loterie dés rubans. 

J'aime mieux DidM ptéfétlnt l'étude à l'a- 
mour , que la Priàcejfe d'Elide fuyant i amour 
pour fuiyre les; our^ dar^ les bois« 

Quant aux défauts qui font dans 1 original 

f%gaplj Mok^mU^ a. tous iwé$. Il eH ridi^. 

L ai 



cuk , par exemple ^ qu\ine I^cinceflle » cominV 
Diana j faiTe confidence de fbn amour 2 
tin plat original , à un inconnu qui fe pré»* 
fente fous le titre de Médecin d'amour y Se 
qu elle ' le retienne tout de fuite a fon fer- 
vice. Dans la Princeffi d^Elide j le Bouffon eft: 
i la Cour depuis long^temps. 
* Il eft encore contre touteis les règles de k 
bienfcance & delà vcritc, c^t Diana ^ deraan* 
dant la permiiSon de choifir un époux entre 
tes ttois Princes » nomme celui qu elle croit 
épris d'une autre femme x ne rifquoit-elle pa$ 
d'efluyer le refus le plus outrageant ? Dans la 
J)ièce françaife » la Pnnceflfe eft ^re , gavant de 
fe rendte , que celui qu'elle aime a pour elle 
les plus tendres fentimens: Il le lui iapprend 
lui-même» 

I P H ™ À $.v 

Maïs afin d'empêcher que le Prince Eurîàle toc pfxiiSSt 
jamais être à la Frînccffc Agiantc -, il £iut que tu k prcff^* 
aes pour coi* 

Matière épargne à fa PrinceCTe jufqua la 
honte de faire un aveu formel de fa défaite. 

L A P & I N C X s s I. 

Seigneur , je ne fiîs pas encore ce que je veux ; donne** 
Ihoî le temps dy fôngér , je v«us prie » «c m'épargnez ua 
peu la confufion où je fuis. 

a 

Les Italiens & leurs pattifans prétendent que 
Molière a pris l'idée d'e fa Princejjfe d'Elidt^ 
dans une tomédie italienne , ' intitulée : RitrO'* 
Jtapcr Riitofia^ qui eft imiiie dd Defien con^ 



. ièfien ; une légère efquiflè de i ouvrage ita-^ 
Hen prouvera que notr^. Po'àe a puifë tiaiis: 
la. fouxcie. memet. 

JRITÎIOSIA PER RITROSIA; 

» 

REBUT POUR RE.RUT,. 

Puce en cinq actes. 

I.fiio ne fait plus qfiel çaitl prendre pour toucher ITn-* 
dlffâente Fl^mînûu Sçaptîn imagine dépiquer la talpufîe 
de Flamînîa. Il lui fak entendre , avec beaucpup d'adrefT* 
Zl (bus. le (eeau du feor^ > (^ne l&n maître doit ^poufer 
Silvîa* A riaftanc Flaminia. palTe dç rifidU({.rence à Ta- 
mour le plus yiokntj ^^ aprçs avoir, prié. Scapla de, dé- 
tourner Lâio de ce marîâgè ,, & celui-ci ayant refufé de fe 
charger de cette commidioni. de crainte de dët)latre.à (ba 
maître » elîe prend fur die de lui écrire Ae de- Uii envoyer fk 
lettre. par Violette fà fuîvanre. A peine eft:elle entrée, ches 
iélio 9 (lue Scapin , qui Ta introduite » prie tout bas fon 
maître de lai donner quelques coups de bâton« Lélio ne 
comprend rîen à cette demande; mais Sçapîh i^èn ihflruitv 
& Léîio lui dit , ^?çxt:& Tavofr frappé en çrtfeûce de Vio- 
lette :•• Je t'apprendrai' > maraud , à ititroduire chez moL 
w une fùîvante de Flàinînîâ , cour apporter une lettre de 
•» fa pari; M^,. Violette e|l fort, étormée de la manière dont 
€»n Ta reçue » & fait U ^^^ de tout ce qui s^fl pail? à Fla^ 
itnihia , qut ne (ait plus comment faire pour fléchir Lélio.: 
elle découvre enfin à Scapin quelle aime fbn maître* Sca-n 
pih conduit Flamînîa c&çz télio , oû^, àprèa quelques rë« 
proches obligeants de part 5t d*àutre « Léllo avoue ia cear^ 
4reffii, at rhymca achèye 4c. les réuoirt. 

'• Aprcis avoir, rendu fuftîce i Molîcre fur le 
j5ifçernetnent & le_gqût avec lequel il choifif- 
jfpk des %et$, chez 1 çtranger. , & les iœUoic,» 
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ne pourrfon$*nôus pas . defircr qu'il eût banni 
de fe P rince ffe d Elide les bouffons de Cour, 
du moins les bouffons du genre de Moron j qui 
n*y .font plus de mode ? Je vais plus loin : ne 
pourrions-^ nous pas fouhaitér qu'un Auteur 
adroit, en s'emparant des beautés de Molière 
& de telles de moreto , renîaniât le même fond 
plus heiireufèment que Coypel Se Marivaux j 
Se qu'il le rendît tout - à - fait propre à no^ 
moeurs? 

%E$ AMOURS A LA CHASSE,^ 

par Coypel, 



f lamlnla , fille de Pantalon , ne fe plaît que dans les 
bois , n*aime que la chafTe : Famour n^a .pu la foumeccre g 
les foins de |^ confiance de Lélio n'onjç pu touchejr fba 



cœur. 



Une féce que cet amant a fait pre'parer , doit décider do 
{bn fort,, s*'! ne peut rendre fa maîtreiFe fenfîbk s il eft 
réfolu de partir , afin de fe gû^'^ir par rabfence. Trîvelin » 
ion valet jt profite de cette cifconflance , ic s*avîfe 
d'un flratagéme propre à éprouver les véritables . ièn- 
timents de Flaminia pour fon maître : il feint qu'autrefois 
charmé d'une jeune perfonnç qu'il a vue à Ferrare ,. & fa-« 
ligué des rigueurs cop^inuelles ^e Flaminia , Léiia va par^ 
lîr pour repreflidre fes anciennes chaînes. Cet. artifice prcH 
duit un bon effets Flamîr^ia efl outrée de dépit ; elle accable 
Lélib de reproches, Les cha0èurs arrivent ^ Flaminia part 
Ipour la châfle » mais'avec le trait dans le fend du cœur. Elle 
ordonne de fonner le départ < .^^n de difCper fon chagritu 
Au lieu de fons vifs âc guerriers > les; cors n'en donnent que 
dç tendres et de languiflants \ ejle ne fait à quoi'attrH)uer 
C<? changements et ion embar^s redouble, quand tout-à'* 
coup elle voit l'amour fortir d'un buiffon de roiGers , & s'a» 

ivMCcr ym elle. Il lui fait de cendres reproches fiit fon ia« 
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fiofibliicé paflije , de lut apprend que c*eft lut qui a &îc naître 
dans foQ coeur le changement qu'elle a reflènti depuis pett : 
il ordonne en même temps à la fuite de célébrer fa vie* 
Coire, & il fe forme une lutte entre les Amours 6c les 
ChaiFeurs avec des guirlandes , 6c tous enfemble for* 
m^t un ballet* au fbn des cors & des violons. I^^Amouc 
prend la main de Lélio 6c la met dans celle de Flaminia. Les 
pères font contents > les amants font heureux» 6c l'Amour» 
glorieuse de jk victoire , la fait célébrer par des chants 6t 
des jdanfes qui terminent le divertiffement de la pièces • 

Marivaux a donfié audî une imitation de Ar 
PrinceJfçd'Elidc. 

* 

L'HEUREUX STRATAGÈME, 
Comédie en cinq actes & en profe. 

Un Chevalier Gafcon eft Tamanc déclaré d'une Mar-* 
quifè. Dorante efl: fur le point de s'unir «avec la Comteflè* 
Tout d'un coup il prend fant;ufie à la Comteffe de laiifeF 
là Ion amant , pour enlever le Chevalier à' fon amie. 
Dorante eft furieux : la Marquife lui conseille de feindre 
de ramour pour elle, (.a Çomtelfe eft la dupe de cette 
feinte : fon amour^propre eft indigné' de voir qu'une con-? 
quête lui échappe «.die retourne à Doronte^ 6t lui donae 
,& main.. 

4 

Côypet , en imitant ta Prineeffe éTElîde ^ ia*en 
a pris que le fabuleux , & en a même ajoute. 
Marivaux n'a pas fenti qu'il afFoibliffbit fon 
perfbnnage ptincîpal y en fubftituant à la fierté 
d^ la Princejfù d'^Elidg h foiWefle.d une femme 
légère ^ qu on perd & qu oi^ ramène dans l'inftanr. 
Mais fi Marivaux avoit confervé à fa Marquifc 
lé carataère de la première héroïne , il eût été 
eidigé à'y mettre plus de fentiment que d'efprit 

t4 
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Dans la première fcène de /«i Princejfe d*Eiiitl^ 
j4rbate ^CjoavQïneuT dCEuriaUy exhorte çç Pçint;^ 
i fe livrer au penchant 4e IVmour^ 

A R B A T ■• 

Moi^ vous blâmer 1 Seigneur* 6tt cendres mottvemeiilt 
Oà je Yors qu'aujourd'hui penchent yos ièntîmencs t 
I.e chagrin d«9 vieux jours ne peut aigrir moQ ame 
<^onrre les doux traniports de Pamoureufe flamme : 
£c bien que mpn fort cpuche à fes derniers foleils « 
Je dirai que Tamour fied l^ien à tos pareils s 
-Que ce cribut qu'on rend aux trahs d'un beau vHagti^ 
De la beauté d'une ame eft un vrai témoignage i 
]Et qu'il eft mal-aifë que , (ans écre amoureux . 
Un jcusie Prîçice foit ^ graod 9c généreux^ ^ 

CTeft une qualité que j'aime en un Monarque i 
La tendrelTe ^u cœur eft une grapde marque 
Que d'un Prince à votre âge on peut tout préiumer \ 
^Pès qu'on voit que fon ame eft capable d'aimer. 
, Oui , cette paffiom » de coûtes la plus belle > 
^Trai^e dans (on efprit cent vertus après elle t 
Aux nobles a^ons elle poufTe les coDurs « 
Et tous les grands héros ont (enti fe^ ardeocs. 
Pevant ques jttxx » Seigneur, a paiTé votre eoSuiefl^} 
. ^t fai de vos vertus vu fleurir l'efpérance : 
}tt$xtgv4i obfervoietic en vous des qu^dités 
Où je reconnoiilbis le fang dont vous (brtes ; 
JTy découvrois un fond d'efprit de de lumière; 
Jç vous trouvQi^ bien fkita Tair grand ic l'ame Bittjt. 
Votre cœur» votre adrefle édaftient chaque joui; 
Mais.xe m'tnqqiétpis 4e Qe point voir d^amour. 
Jft pulique les laideurs d'i^ne pl^ie invinciblç 
Nous montrent que votre ame à fes traits eft (enfible j! 
Je triomphe , de mon cœur , d'alégreflè rempli » 
y PUS rçgarde à préfe^it comme 09 Prince fiçcomplu 

' D^ns Racine , Tbéramhnc ;donne i peu-prjk| 
Içs ©çTOÇs çonfçiU à Hippolyt$^ ^ 



\> H t* 1 M I t A T 1 b K*^ ti'f 

ftnSn à^vai dbafte amôar pourquoi vous effiayer t 
S^l ft quelque douceur n^ofez'^ous l'effiifer ? 
-Eu croire»*vou| toujours un farouche icrapulef • 
Crainc-on de s^égarer fur les traces ,d*Hercule f 
Quels cpuragey Vénus nVt-elle pas domcës l « 

iVous-méme où ièriez-yous , vous qui la combatteai ; i 
$1 toujours Altcblope ^ à iès. loix oppofie^ i 

|>*uae pudique ar4cur q'cûc brûlé pour Tbéfie | 

- i 

Théramene çft auflî galant o^Arhate* Toiis 
les deux traitent lapiour avec la snème faveur^ 
cous les deux 1 érigent en vertu ^ tou$ les deux 
çonfeillenc à leurs élèves de fe foumettre à fo;i 
empire ^ tous les deux, enfin, remplifTenç biea 
l'intention de Molicre 8c de Racine j puifqulb 
flattent le penchant q^e Louis XIV avoic poùi; 
ï^ galanterie* ■ " , 

CHAP ITRE X. 

Xb Mariacb ToKcij Comedic-^Bailee en 
«p aSc ^ en profe » conifarée ^ -pour le foki 
if les détails avec un canevas italien j intitulé: 
Il Falfo Brave , le Faux Brave , ou tien il 
Punto d'honoré , 1% Point d'hpnneui; } & aye$ 
de(ix fc^nçs ifal{enn^s,^ 

JuE Roi fit jouer le Mariage fercé zvl Louvre; 
^ y danfà une entrée. Riccoboni àk que plo^ 
66Ws.Je4:>( ds théâtre de, cftt^ .comécutf .fox» 
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T^tis dans U théâtre italien : comment a-t-il pit 
Ignorer que le fond même du fujet eft imité 
a un ganevas apporté en France par fes Coar 
frères ? 

Extrait Ai Mariage forcé. 

SganartlU a cinquante- trais ans; il s'avife 
cependant d'être amoureux de Dorimcne > jeun^ 
coquette. U confultf Géronimo yfo\ir favoirs'H 
doit l'^oufer J" fon' ami lui confciUe der n*efi 
rien, faire* IL demande encpre confeil i Pan-- 
ifrûçif^ Philofophe Ariftotélicien j celui-ci, tout 
^cïiauffé d une difpute qu il vient d'avoir pour 
favoir s'il faut dite la forme ou la madère d^un 
chapeau y ne Técoute pas d'abord, & Timpa-^ 
tîeiite enfui te en lui demandant en quelle langue 
il veut lui parler , & en ne lui donnant pas le 
temps de dire un mot. Sganarelle s'adreue en- 
fuite à MarphuriuSy Do<5teur Pyrrhonien, qui, 
4î?utant de topt , ne le raflure., pas beaucoup^ 
puis à des Bohémiennes qui lui rient au ne^. 
Enfin SgaiîflreUe furptend Dorime^c ^c Lycajlc 
fon amant , à qui elle dit : -^ ■«■ '^ 

Je vous çonfîdère toujours de mè^^i^ 9ç mon managi^ 
nç doîc point vous inquiéter. C*eft un homme que je n'é- 
poufe point par amour , de fa feule richefle me fait ré^ 
ibudre à Taocepter. Je n*aî point de bien « vous n'en ave^ 
|ioInt auill i & vous fàvez que fans cela on paflè mal le 
temps au monde > âc qu'à quelque prix que ce fort Ufauc 
tâcher d*cn avoir; J'ai embraflf cette occafton - cî de me 
mettre à mon aîfe « A: Je Taî fait fur l^fperance de ine voir 
bientôt délivrée du barbon que }b prends. C*e{l un homme 
qui mourra av^nt qu'il foit peu > & qui. n*a tout aa plasi' 
qtîè ÏIx mois dans lè Ventre. Je vous le garailtîs défunt 
€ans le temps que je dis ; de je n*aurai pas longuement 
ft demander pour moi au 0el rheuieusétift-dé rtmi^ 
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Sgahareîlc n a plus befoin de confuher ni 
amis, ni Dodeurs, ni Bohémiennes. Il va troui 
ver Alcantor ^ père de la Demoifelle , pour lui 
dire qu'il ne veut pas fe marier. Alcnritor luî 
répond -que les volontés font libres. Mais fon 
fils Alcidas prie fort poliment SganarelU de fa 
C0Uper la gorge aved lui ^ ou d'époufer fa fœur» 
SganàrtlU ne veut faire ni Tim ni t autre. Al-^ 
ddas lui demande la permiflion de tui donner 
des coups de bâton , & la prend fans attendre 
ik réponfe. Il lui propofe -encore une fois de 
fe battre ou de fe marier, & fur le refus qu'il 
e» fait, il recommence à le frapper. SgahartUé 
aime mieux époufer JDonmene que de xtfquef 
ia vie.- . 

Précis du. Canevas Italien. 
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Atlequln fak le bravç à toute outrance ; rien ne peut lui 
réfifler. Il refufe d*époufèr une fille à laquelle il a promis 
Ùl foi. On vient lui propofe r de remplir fa parole ou de 
fe battre ; il ne veut faire ni Tun ni Pautre : on lui donne 
dts coups de bâton. On lui fait enfui te la même propo-* 
fitioh; Il r^échit que,s*ilfe bat, il r(fque d*érre tué , As 
^ue-lè poînc d'honneur ne lui ordonne point de perdre^ 
fa vie. Il prend g^néreufèment fon paiti à Taipeéb du' 
bâton ou des épéts qu\>a ne ceflè de lûî préfenter» ^ 
il" épdufe» 

L*hiftoîre à^ Arlequin eft en gros celle de 
S&marelU^ avec la ciifférence que le héros Fran* 
ifixs n'eft pas un faux brave. Il avoue tout na«. 
Wrellçment quil tim pas de^ gorge à couper ^ 
Se je »e fais ii y par cette raifon même > les 
coups de ^âton tie deviennent pas hkoins plâi<< 
£m$« £ir tout ça$ » finocre^ Auteur càd^ eii ceit^ 



. 4UX Italiens , nous allons le voir prendre ' {a 
revanche. Sganarelle veut confulter le Doft^us 
I^ancrace. Celui-ci l'impatiente en revenant fans 
cefife vers la cantonnade , pour foutenir qu*U 
faut dire la figure d'un cluigecm >^ & npn pa^. la^ 
forme. 

Dans un canevas trèsrancîen. Arlequin veui^ 
confulter » comme Sganarelle j un Doâeur qui 
l'impatiente en fe tournant, fouvent v^rs k çan^, 
tonnade ,, pour apoftrooher un prétend^ .Sav^t;* 
avec lequel il vienjt d avQic une difpute très^^ 
vive. Il étoit queftion dé décider iî la m^fipt^ 
paffe 4Vâot infirme* Arlequin , in.lbMii> du fujpt. 
4^ bqucre&i» eo rit y 6c demande enfuite gra-<i 
vement au Doâeur quel eft fon avis. Le,-Saf 
¥ant fait un grand raifonneipenc pQur prouvée 
que y de tout temps , ta matière tut avant Ict 
fprme. Arlequin lui donne un démenti > foutiept. 
que tafbrme i te pas avant là matière ,' & pté- 
cend te démontrer cllûrement par. une aventure; 
jgui \\j^i éft arrivée.. 

' ' , ' - 

• 

J'avqii bcfom. c|U-41, die fdulitr;^ Ttntre chei an^ç^À 
donnier^Jl vHm donne plufifur» à «flayer; mais cous, 
écoicnc fi; cour^ , que la BH>icié de mon pied^n*y ^ntroic^ 
l^inc. yéiqiSi GQmm^ ces peckcff t^VitSt% qu} « poucpa»^ 
roître avec un pied en miniature , portent des i|[iules qut^ 
couvrent feulement le bout des doigts. Je le fis remarquer. 
9Xk cordonnier j> 4^ je ^ui 4i.s : .Maicfe >, cet fo^ier^ ne w>nc- 
pas bîcn,«*-Monfieur , ils vont it merveille. •»* Comment^ 
îls vont à merveille ! ils font étroits ^ courts. -»• Vouf' 
^tfos trompez , Monlieur » ib fonp au contraire trop Idn^s 
ât trop larges; vous ne les aurez pas portés cinq h, ïvè 
Aïois ,r<^' voiis verres.... «-* Oui « iinis-en a^cendftn^ Ih' mo 
bleffe&t; r^ Non., Monfieur > ceia B*eft ' pas polfiUa^ 

«r Non j Mon/Icvur . toiu:,?oiis. oof^pq^ «^ Smigiédimii^ 
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jie %iis bien ^ue je fouffirc. — *Kon, Monfîeur , vous ne 
foo&ez pas. • • La(r<^ de Topiniâtrecë <ie cet homme ^ je lai 
-âis :.' Maître Savate , vous êtes un impertinent » entendez^ 
vous; il me répondit que iVtols un (bt : je lui répliquai' 
qu*îl ^coît un coquin» il me rI.poii:a que |*étoîs un fripon* 
Je ne lui parlai plus i mais je lui donnai des xoups de 
bâton» ft je pris bravement la fuite. Il ne me fuivit pas,- 
mais il envoya a^rès moi ; devinez. — Sts garçons l 
M* Non. •>-> Sts chiens î -=■ Non , une forme. Cette forme 
idla plus vite que taoi , elle m'attrapa : poufeté , me voilà 
avec une tumeur àia tête. Peu à peu cette tumeur groflîtA 
cnfiitte elle rnûri^» enfuite elle creva > ehfdite parut la^nà> 
tièrc; mais- ce ne fut que huit. jours après le coup delbrme» 
Ergo , vous voyez que la forme a le pas avant la ma-^ 
cière; que je fuis un habile homme» 4c que vous a'êtfi*' 
çu*un âne vous , M» le Doâeur. , 

Le plaifant de cette fcène eft d^entendre Ar^ 
hquin ptendr-e alternativemenc le ton du Gor- 
donniei: & le ^en dans la difpute dont il rend 
compte J de le voii: peindre la forme qui Tat- 
lèinti s'envelopper lîftêtfe d'un linge, & feindre 
des douleurs graduées : mais du moment 'qu'il 
^ft queftion de la matiète*, il itie peut que de- 
veniir faftidieux. Et fuppofé que Molière eût pu 
douter encore quelques larcins à ceux qu'il a^ 
fciits dans cette fcène , nous devons lui fa voir 
]grè de ne l'avoir pas prife en entier* 

Dia,ns la fcène de Molière ^ Pancrace impa* 
ciente encore Sganarelle en voulant lui prouver» 
l^ar ràifon^ démonltiatives & convaincantes & 
par argumens in barbara > qu'il n'eft qu'une pé*- 
€ore de s'emporter contre le Dofteur Pancrace $ 
Homme de Jujffifancej de capacité ; homme con^ 
fommé dans toutes lesfciences naturelles ^ morales 
& politiques ; homme f avant y favantiQime , per 
omjQes modos ^ cafus; homme qui possède la 
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Failèj Mythologie j Hiftoire j Gtammdirèy ètdé 
On ne peut pas dire que tout foit exaâement 
copié de l'italien , puifque la fcène italienne n*eft 
)as écrite , Se que chaque Doâeur la remplie i 
a fantaifie; mais le fond eft le même pour* la 
coupe ôc pour les lazzis. Lotfqii Arlequin la j'oue 
fous le déguifement du DoSeuty il ajoute ordi- 
nairement , pour fe faire refpeâer : « Savez-vou$ 
S) ce que c eft qu un Doâteur j Se tout ce qu'ua 
» homme a été obligé de faire avant d être iXx:^ 
9> teur ? Il faut qu u fâche lire & écrire 9 poat 
99 lire Se écrire » il. faut connoître les lettres } 
« pour connoître les lettres > il faut aller à Té- 
mr cole ; pour aller à l'école , il faut marcher ; 
9> pour marcher > il faut des jambes ; pour avoit 
9» des jambes & leur donner la force d agir , il 
n fsLUt manger; pour manger, il faut avoir une 
n bouche } pour avoir une bouche , il faut vivre } 
») pour vivre , il faut naître; pour naître , il faut 
93 fortir du fein de fa mese ; pour fortir du fein 
» de fa mère , il faut être engendré ; pour être en« 
;9» gendre, il faut avoir un père i». On lui ferme 
la bouche à plufieurs reprifes , & on le chaile (i)» 
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^(i) Quand nous ne (aurions pas que la fcène de M^ 
l/fre eft imitée de l'italien , il nous Tauroît découvert lui'* 
même par une fîngulîère diftraâîou. Au lieu de mettre 
dans les notes de fi pièce , SganarelU efl impatiemépar le 
Philofophe , il ferme avec fa main la bouche du Phflojophe^ 
il pouje le Philofophe dans fa mai f on , &c. il a conllam* 
sntntécxlt^^Sganarelleimpatientirpar le Doâieur ^ ferme avec 
fa main la bouche du Doéitur ; %l poujfe le Do£ieur dans fa 
maifon^ &c. Les DoCleurs ne font admis que dans les pièces 
italiennes. Molière en compoiknt fii fcène avoIt ïïàét rem« 
de celle qu'il imicoic. 




' 



J> É t ' I M I T A T I '6 ii; 'I7jj 



if ■ 



CHAPITRE XI. 

Don Juan ou le Festin de Pierre , Comédie 
en prdfc & en cinq aSeSj comparée pour le 
fond & les détails , avec une pièce efpagnole , 

* intitulée : El Butlador de Se vil la y Combir 
dado de Piedra, le Trompeur de Séville 8c 
le Convié de Pierre j une pièce italienne imitée 
de la précédente , & quelques autres de de. 
yUUersy de Dorimon, de Rofimon^ de Cor^^ 
neille ^ &c. 

JLA Troupe itaiietine avoît donné le Convié 
de Pierre ^ appelle par corruption le Fejlin de 
P'urrc 9 & cette pièce informe avoit fait courir 
tout Paris. De PlUierSy Rofimon^ Doripion ^ 
avoient traité le même fujet , quand Molière 5 
follicité par fes camarades de mettre ce monftre 
dramatique fur fon théâtre , y cohfentit avec 
peine. Sa complaifance fut punie par le peu 
4^ fuccès de fa pièce. 

,^ Extrait du Fejlin de Pierre ^ de MoliereJ 

ACTE I. 

Sganarelle râpe du tabac , en fait Télogé , en 
donne a Gufman , & lui demande ce qu il vient 
faire. Gufman lui répond qu'il eft TEcuyèr d*£/- 
Vire 9 jeune perfonne de qualité ^ féduite par 
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l!)a/i /ivtf/z au moment où elle alloit entrer dan$ 
UiiK couvent. Don Juan' z feint de l*époufetv 
Se Ta délaifTée : elle vient lui reprocher fa per- 
fidie. SganarelU prévoit qu'elle i^fà lâal reçue i 
Don Juan le confirme dans cette opinion , en 
lui peignant les plaifirs d'un cœur volage , .& 
en lui faifant part du deâèin qull a formé de- 
puis peu. 11 vient de voir une jeune perfonne 
fiancée à un payian qu'elle aime beaucoup : il 
eft jaloux de leur bonheur ; il veut le troubles 
en enlevant la petite payfanne. Elvirc paroît t 
lui reproche de 1 avoir entraînée dans le pré-» 
cipice ^ & lui demande fi elle à perdu fon 
cceut pour toujours. Don Juah lui avoUe qu'il 
la fuira fans cefle , afin de ne plus s oppofer à fa 
première vocation pour le cloître : Elvire^uy^ 
dignée, lui prédit une punition célefte. Sgana* 
relie efpère que fon maître aura quelques ré* 
motdf j Don Juan fort pouf préparer l'eulève^ 
ment projette. 

L* A C T E î L 

Pierrot raconte i Charlotte fpii accordée, qu'it 
a retiré de Veail Don Juan 6c fon valet. Dod 
Juan n'a pu enlever la fiancée , parce qu'uit 
coup de vent a renverfé la barque clans laquelle 
il la pourfuivoit y mais en fortant de l'eau il à 
rencontté là jeune Mathuriney &. la déjà per- 
fuadée. Il voit Charlotte^ la trouve auffi très-* 
jolie , & lui promet de l'époufer. Il l'embrafle j 
Pierrot fe fâche. Do/z Juan le bat ^ ic le-té-^ 
compenfe ainfi de lui avoir fauve la vie. Afc* 
zhurine arrive i elle eft fâchée de voir Don Juatt 
avec Charlotte* iX\i^% veulent le faire expliquée 
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jpour Tune oa pour l'autre y il promet tout bas 
à chacune d« lui donner la préférence , & {oiu 
Les petites filles font très contentes. Sganardlc 
les arrête pour leur dire que fou maître eft un 
fourbe , & qu'il ne faut pas fe fier à lui. Don 
Juan reparoît i Sganardlc le voit , & change 
bien vite de kneage. On avertit|Po« juan que 
deux Cavaliers le cherchent pour lui faire un 
trçs-mauvais parti. Il veut obliger Sganarcllt 
à fe revêtir de £^% habits j celui-ci n'en veut 
rien £aire^ 

A C T E I ! L 

Don Juan paroît eii habit de campagne ; Sga?' 
narellc , avec une robe de Médecin. Le maître 
voit de loin un homme attaqué par trois per- 
fonnes ; il vole à fon fecours , & fauve la vie 
à Don Carlos j frère à'Elvire , dont il n'eft pas 
connu. Un inftant après > Don Alonfc -y fécond 
frère à'Elvire j paroît, reconnoît Do/z/w^w pour 
le féduâeur de leur fœar > & veut fondre fur 
lui. Don Carlos Tarrcte , en lui difant qu'il 
doit la vie à 'Don Juan ; qu'il veut s'acquitter 
de cette obligation , & lui donner le tenws 
de réparer l'affront dont il a couvert leur ra- 
mille. Don Juan apperçoit le tombeau d'un 
Commandeur qu'il a tué , adreiGTe quelques 
railleries à fa Statue , & ordonne à Sganarellc 
de rinvitçr à dîner. La Statue baiffe la tcce : 
grande frayeur du valet j furprife du maître. 

A c T E I V- 

Sganardlc eft toujors effraye par le coup de 
tète de la Statue : Don Juan prétend qi;' ils ont 
Tome IL X M 
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été trompés par un faux jour. On lui annonce 
M. Dimanche y fon marchand drapier ^ qui 
vient lui demander de l'argent ^ mais il Tac* 
cable de tant de politelTes, il lui demande fî 
à propos , dès qu'il veut ouvrir la bouche , jfl 
fa femme peut réHfter à la fatigue du ménage» 
(î fa fille eft toujours jolie , fi fon âls fait tou« 
jours bien du bruit avec fon tambour^ fi fon 
petit chien Brufquct mord toujours les gens aux 
jambes , que le bénin créancier n a ni le temps 
ni le courage de demander ce qui lui eft dû. 
Don Juan n évite pas auflî heureufement une 
vive réprimande que lui fait fon père , en le 
menaçant de devancer par fon châtiment le» 
courroux du ciel. Il fait des vœux pour la morç 
d'un père fî fâcheux, quand Elvire voilée, 8c 
vêtue de noir j vient lui annoncer une punition 
célcfle s'il ne fe corrige promptement. Il la 
trouve jolie fous fon^ habit de pénitence , & 
lui propofe de paffer quelques jours avec lui. 
Elle fort indignée. Don Juan ie met à table 
avec fon valet. On frappe ; la Statue paroît 3 
s'aflîed , invite Don Juan pour le lendemain. 
Don Juan promet de fe rendre à l'inVitation 
avec Sganarelle i celui-ci, qui meurt de peur^ 
jure- de n'en rien faire. 

A G T E V. 

Don Juan feint de s'être converti : fon père 
en cfl enchanté. Sganarelle verfe des larmes 
de joie. Son maître 'le détrompe bientôt, en 
Ijui dévoilant fes vrais fentimens. Il n'a pris 
le parti de l'hypocrifîe que pour mieux fe livrer 
i totïtes fortes de vices. Don Carlos vient lui 



/ 



D B L • I M r T > T I O N. 1 79 

iiçmander fi la réfoluricMi eft prifev^ & s'il fe 
détermine enfin à donner la main à fa fœur i 
JDon Juan répond que le Ciel s oppofe à cette 
union , & qu'il ne pourroit faire fqn falut dans 
rétat du mariage. Le fpeûre d*une femme 
voilée paroît : Don Juan veut le faire parldlv 
Le Temps , armé d'une faulx , lui fuccède. 
Enfin , la Statue vient fommer Don Juan de 
tenir fa parole. Le tonnerre tombe fur lui , ua 
abîme s'ouvre , & il en fort des flânâmes. 

Paflbns préfentement à la comédie efpagnole; 
Le Leâreur fera fans doute bien aife de voir 
une pièce que plufieurs Nations & tant d*Au-» 
teurs divers ont imitée. £lle eft de Tirfo de 
Molina. 

EL BURLADOR DE SEVILLA Y COMBIDADQ 

DE PIEDRA^ 

X'E THO^PEUR. DE SiVILLE ET i.E CoMVii DE PlE&HB* 

( La Scène eft à Naples. } 
Premièrt Journée, 

La DuchefTe Ifabelle a éonhé un rendez'Vous,dans (bu 
appartement au Duc Octave •^ Don Juan €ii eft. inftcuit * 
9l va dans robfcuricé prendre la place de Tamant heu«A 
reux. La DuchefTe pa0*e une partie de la nuit avec lui 
fans s'appcrcevoir de la tromperie : elle Taccompagne poui^ 
qu'il forte fans courir aucun dangct ; 'elle s'apperçoit en* 
fin qu'elle n'eft point avec {on cber 06lavc/Il eft temps » 
comme on le voit. Elle appelle la garde. 

Le Roi accourt au bruit* Il deioandc qui va là. Doa 
Juan repond, en plalfanxanc, que c'eft un homme avec 
ttne femme. Le Roi appelle fes foldats. likbelle prend U 

Don Pedrc , Ambaâàdeur d*]!^agae» vient à la céte dç 
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quelques -foldats. Le Roi lui ordokine dWécer rhomflat 
de la femme qui profanent fon palais. Il fort» 

Don Juan fe fait connoître à Don Pedrc pour fon n©* 
veu >.lui avoae la tromperie qu'il a faite à la Duchelfe Ifa-* 
belle fous le nom d* Octave. Don Pedre lui confeîUe de 
ikuter par le balcon > êc d*aUer à Milan ou en Sicile! 
• Le Roi revient , & demande où eft le criminel. Doit 
Pedre , aprè^' avoir fait une defcriptioh de fk bravoure , 
dit qu'il a pris la fuite , mais qu'il Ta reconnu pour le Duc 
0<5lave. Il lui apprend enfuite que la coupable eft Ifabelle* 
Le R«î ordonne qu'on la condiufe devant lui* 
, IfabeUe paroît. Le Roi , toujours jaloux de Thonnear de 
fon palais > lui reproche de Tavoir profané avec Oétave. 
îfabelie veut excufer O^ave* mais le Roi Tempêche de 
parler , ordonne qu'on la mette dans une tour j & charge 
t)on Pedre d'aller arrêter Oftave , afin qu'il répare l'hon- 
neur d'Ifabelle en l'époufant. Tous fortent. 

Le Duc O^ave arrive avec fon valets qui lui demande 
où il va fi matin : fon maître lui déclare^fa paflion pour 
Ifabelie , & lui dit <p'îl fe rend à un rendez- vous qu'elle 
lui a dotuié. 

Un Domeflique annonce au Duc que rAmbaOTadeur d^Ëf^ 
pagne le cherche pour k mettre en pri{bn» 

Don Pedre , fuivi de fès gardes , reproche au Duc d'a- 
voir féduit Ifabelie en lui promettant de l'époufer > lui die 
qulfabelle même Taccufe, que le Roi eil furieux, 6e, lui 
conièîile de prendre la fuite par la porte du jardin. 

Tisbéa , fille d un pécheur , paroît une ligne à la main* 
êc fe félicite de conferver fon honneur & d'être infènfi*. 
ble aux foupîrs de fès amants. Elle entend des hommes qui 
le débattent contre les Hots de la mer. 

Don Juan 8c fon valet Catalinoh font jettes fur le ri- 
vage. Le maître a perdu connoiffance : le valet plus robufle » 
confie Don Juan à la jeune fille , ôc court vtKS quelques ca<* 
banes voifines , pour demander du fecours. 

Don Juan, en reprenant connoiffance , fe trouve entre 
les bras d'une jeune payfknne » il efl ravi de l'aventure « proc* 
jette de laféduire» ^ lui promet de l'époufert 
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Catalînon conduit deux pêcheurs qui fe font unpiajfîr 
«l'emiçener Don Juan chez eux pour le régaler^. 

On s'eft apperçu que la fcçne a fouvenc 
changé , elle eft préfeutement en Caftille. 

Le Roi de Caftille s'entretient avec Gônzalo, lu] dc- 
jnande des nouvelles de Lisbonne. Gonzalo empl<f)îe en- 
viron deux cents vers poiir en faire une defcripifion : le 
Roi a la complaifance de la trouver très-coijrte , Se en re- 
connoiffanceil lui promet de marier fa fille dona Anna avec 
Don Juan. Us {brtent. 

Don Jcian & ibn valet s*emparent de ^a fcène. Cacalinon 
reproche à fon maître le defTein qu'il a de fédulre Tisbéa, ôc 
de manquer aux loix àfi rhofpitalité. Don Juan s'explique 
fur Texeiriple d'Ênée avec Dîdon. 

Tisbéa paroît. Don Juan emploie les fèrinens le&plus forts 
pour lui perfuader qu'il l'époufera. La jeune innocente fe 
4:end : ils fe cachent dans un bdfquet de rofeaux, 

Coridon, Anfrifo «c Bélifa conduîfent des mufîciens. Ils 
appellent Tisbea pour la faire danfer. En attcndaQt fon ac- 
tivée , ils chantent le Couplet fuivant :. 

A pefcar falîo la nin« 

Tendiendo redes : 

Y en lugar de peces. 

Las aimas prende» ' 

ce La jeune fille fbre pouf pecl^er de tendre des filets r. au 
n lieu de poiiTons * elle y prend les cœurs ». 

Tisbéa accourt défèfpérée , en criant , au feu ! à l'eau ! San 
ame brûle d'amour €?* de chagrin d'avoif été déshonore'e par 
un homme , elle qui- fb moquoit tant des amans. Elle prie 
cous les pêcheurs de courir après le fédu6teur. Tkbéa crje 
encore derrière la çouliffe , au fit* ! quoique »fouK P éteindre ,, 
ttte répande ajfkz d'eau par les yeux. 

Seconde Journée», 

Le pei« d&Don Jiiaaa /eçu dts lettres quîiuîapprennohc 
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raffront &ît par ion fils à la DuchefTe Ifabelle. Le Roi îti^ 
digne ne veut plus le marier à Dona Anna^ fille de| Gon-» 
zalo, &.le bannît. 

On annonce au Roi le Duc Oélave : il paroît, 6c die 
qu'il fiiît de fon pays, parce qu^lne Dame fa accufé d'un 
crime qu*îl n*apas commis. Le Roi fe doute que la Dame en 
queikion efl Ifabelle : Il promet au Duc de Texcufer auprès 
de fon Prince , 6c lui offire la main de cette même Dona 
'Anna , jqu'il deftînoît à Don Juan. Le Duc fe félicite a^ec 
fon valet de fon bonheur. 

Le Duc 6c Don Juan fe reconnoiflent. Ils s'appIaudiffenC 
mutuellement de s*être retrouvés.' 

Le Marquis de la Mota , digne d*etre un Marquis Fran- 
çais , joint Don Juan » dit du mal de plufîeurs femmes dont 
îl a e'té bien traité , les lui nomme , & finitpar lui faire con- 
fidence de l'amour que Dona Anna reifent pour lui. 

Don Juan ordonne à fon valet de fuivre le Marquis , pour 
Voir apparemment où loge Diana Anna. 

Une duègne a vu d'une fenêtre grillée Don Juan avec le 
Marquis i elle le croit fon grand ami , lui jette une kttre à 
travers les barreaux , ^ le prie de la remettre au Marquis. 
Don Juan jure de le faire avec exa6lîtude , & fe promet 
tout bas de foutenir le titré qu'il a fi bien mérité ; le 
trompmr de toutes les femmes. Jl lit la lettre, conçue en 
ces termes : 

«c Mon père a promis ma main iàns me conflilter ; je 
ne puis lui réfiller. Je ne fais fi je furvivral au coup mortel 
quTl m'a porté i mais fi^ tu fais quelque'cas de ma tendrefle 
6c de mes ordres , fi ton amour fut vrai , tu peux me le prou- 
. ver dans cette occafion; Je veux te faire voir combien je 
t'edime. Tu n'as qu'à venir ce foir à onze heures , tu trou- 
veras ma porte ouverte : ton efpérançe ne fera pas trompée; 
& , en récompenfè de ton amour » tu jouiras le premier de 
^ mon honneur. Prends un manteau de couleur, îl fervira de 
fignal à Léonorilla 6c_ aux duègnes. Mon amour t'aban- 
donne le foin de tout. Adieu. 

Catalinon annonteà Don Juan que le Marquis approche, 
Pon Juan dit à fon valet qu\iae bonne fortune l'attend» 
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Celul-cî veut lui faire (des réprimandes ; mais il eft biencôc 
oblige' de fe taire. 

Doh Juan fe garde bien de montrer au Marquis la lettre 
qu'il a reçue pour lui : il lui dit Amplement qu'on Ta chargé 
vfle lui donner un rendez-vous pour onze heures à la porte 
de Dona Anna , 8c qu'on lui recommande de prendre un 
manteau de couleur. Le Marquis embraffe à plufieurs re- 
prifès le traître qui a réfolu d'aller au rendez-vous avant 
iuî , & d'agir avec Dona Anna comme avec Ifabelle. Le 
Marquis fort pour changer de manteau. 
^ Don Diego fait une mercuriale très-vive à fbn fils Don 
Juan j qui s'en moque. Don Diego irrité l'abandorme au 
courroux du Ciel , & fe retire. " 

Don Juan tourne en ridicule les vieillards qui pleurent, 
qui grondent fens ceflfe, & fe prépare à jouir bientôt de 
Dona Anna. 

Le Marquis , accompagné de quelques mufîcîens , re- 
vient fur le théâtre. Il craint d'être de'rangé par un brave , 
qui fait fentinelle au bout de la rue j il prie Don Juan 
d'aller reconnoître le terrein , ■& iuî prête fon manteau. 
On chante. 

La Icène change encore , & repréfente l'appartement de 
Dona Anna. Elle paroît aux prifes avec Don Juan i elle lui 
dit qu'il efl un impolleur, qu'il n'eft pas le Marquis. Don 
Juan lui jure le contraire. 

Don Gonzalo entend les cris de fa fille : il par<^t avec fon 
cpée nue. Dona Anna crie toujours , & demande û quel- 
qu'un n'aura pas la bonté de tuer le meurtrier de Ion hon- 
neur. Le perc eft furieux. Don Juan lui commande de le 
laiflèr fortir. Le vieillard lui répond qu'il ne paflera que 
par la pointe de fon épée. Don Juan fe bat» lui donne un 
coup mertel. Se prend la fuite. 

Don Gonzalo bleffé fe débat entre les bras de la mort* 
Il expire , on remporte. 

La fcène change derechef. Le Marquis revient avec fes 
mufîciens ; il efl furpris de ne pas voir Don Juan. 

Don Juan accourt « remet au Marquis fon manteau, 
& fuit. 

M4 



l84 I>B î.*ArT de tA CoMiDIR 

Le Marquis ne fàic à quoi attribuer la fuite de Don JuaftX 

Il eojcend du bruit ; il apperçoit quaiuité de flambeaux : il vst 

voir ce que c'cft. 
Don Diego, père de Don Juan, vient > fuivi de- la garde;; 

de arrête le Marquis j que fon manteau fait prendre pour 

{e meurtrier de Gon^alb. 
Le Roi^ paroît pour ordonner qu^^n fàflè promptement le 

iprocès au Marqui^s , 8c qu^on lui coupe la tête. 

Le théâtre eft abandonné à une noce champêtre 6c à des 

bexgers qui danfene & qui chantent. 
Le valet de Don Juan fe mêle parmi les gens de la noce.^ 
Don Juan vient , vpit la mariée, la trouve à fon grév 

$Vfîed auprès d'elle , la çarefle , de l'accompagne enfuice 

Qialgré' le marie'. 

Troifième Journée. 

Le marié , qui fe nomme Patricio , eft très-jalouz ie 
Pon Juan. Il* peint fa jaloufîe dans un monologue. 

Don Juan appelle Patricio , lui dit en confidence qu'il 
connoit depuis long-temps Aminta fon accordée « qu'il ia 
fouvent joui d'elle. Patricio ceffe d'y prétendre. 

Don Juan s*apptaudit d'avoir alarmé Patricio^ de rit de 
la fgttife des payfans, qui (ont délicats fiir l'honneur. 

La fcène repréfente apparemment la chambre de la ma^ 
rîée. Bélila y dit à la belle Aminta que fon mari viendra 
bientôt la joindre. Elle Texhorte à fè déshabiller. Aminta ie 
plaint dç ce que Don Juan donne de la jaloufîe à fbn 
mari. 

Don Juan , ecitre dans la chambre delà matiée, qui n'efl 
pas peu furprifè , & fe fâche. Don Juan lui dit que fon marî 
la méprife , de qu'il lui a permis de l'époufer à fa place. 
Aminta lui dit de jurer que s'il n'accomplit point fa parole* 
il veut être maudit de Dieu. Don Juan ne le feit point 
prier » de veut , dit-il , être tué par un homme mort. £Ne 
s'abandonne à lui , de ils fortent. 

La Ducheflf Ifabellê fuie le traître qui Ta déshonorée:, 
çlle a quitté Naples, de la voici fur la fcène. 

Tisbéa, cette petite fille de pêcheur que Don Juan % 
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fidiûtt , court après lui. Les deux Infortunées fe rencon- 
trent , Se fe font mutuellement part d*une partie de leurs 
malheurs. 

Catalfnon apprend à fon maître qu^Ifabelleeft dans le 
pays; mais 11 n'ed occupé que d'Aminta. On voit le mau- 
folée de Gonzalo } ùl Statue eft fur le tombeau. Pon Juan 
Tînvîte à fouper ; elle accepte. ^ 

Le théâtre repréfente Tappartement de Don Juan: fes do- 
meflîques mettent le couvert. • 

'Don Juan arrive. Il force Catalinon à fe mettre à table. 
On frappe ; un domeftîque va pour ouvrir la porte : il re- 
vient en fuyant. Catalinon fe croît plus brave ; il va à la 
porte , de fe laifTe tomber de Payeur. Don Juan met Tépée 
à la main » & s'avance vers la porte. 

La Statue paroîc Se s^aflied à table. Don Juan veut que 
Catalinon reprenne fà place. Il s*excufe , en difant qu'il ne 
mange point avec des gens d'un autre monde Se des coor 
vives de pierre. 

On ÙLÎt à la Statue plufieurs queftions fur l'autre monde. 
On lui demande fi le pays ell beau , fî la Poéfie y efl en 
crédit. Elle répond à tout avec la tête. On la régale de 
quelques couplets. Elle' invite Don Juan à fbuper dans fa 
chapelle, Se fe retire. Don Juan veut l'éclairer ; elle lui 
répond qu'elle n'en a pas befcin, parce que fon ame eft 
en grâce devant Dieu^ 

Don Juan avoue qu'il a peur ; mais il proijiet d'être fidèle 
à la parole qu'il a donnée , afin qu'on parle de fa valeur. 

Le Roi ordonne qu'on fafie forcir Ifabelle du couvent où 
elle s'efl retirée. Il veut la marier à Don Juan. 

Le Duc vient demander au Koi la permidion de fe cou- 
per la gorge avec Don Juan i le Roi la lui refufe , Se fort avec 
fa Cour. 

Amînta court après Don Juan , qui a promis de répoulêr. 

Don Juan va fbuper avec la Statue; il ordonne à Ca- 
talinon d'entrer dans l'Egiife Se d'appeller : le valet n'ea 
veut rien faire. 

. La Statue paroîc avec deux lutins qui fervent à table ; çn 
ioupe i enfuitè le mort einbraife Don Juan : il crie qu'il 
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ht&lt. Il demande un Prêtre » afin qu'il pulfTe fe cohfelTer 
6c recevoir rabfolution : la Statue lui répond qu'il s'y prend 
trop tard. Don Juan tombe mort. Le tombeau, la chapelle» 
Végfik 9 tout s'engloutit. 

Le Roi reparoît avec ik Cour. Patricîo lui demande juftice 
contre Don Juan qui lui a ravi fa femme. 

Ti|béa & Silvîa demandent aufli raifon de TafiErOnt que 
■Don Juan leur a fait en les déshonorant. 

Aminta vient fe joindre aux autres malheureufes trom-' 
fées pzt Don Juan» 

Le Marquis prouve qu'il eft innocent de la mort de 
Gonzalo, àc que Don Juan l'a tué. 
• Catalinon. recourt & raconte au Roi tout ce que nous 
avons vu en aélion , c'eft-à-dire , comment le fcélérac Don 
Juan a plufîeurs fois outragé la Statue , & comment elle 
s'eft vengée. Il ajoute que Don Juan, avant de mourir, a 
cqnfeile n'avoir pas eu le temps d'offenfêr Dona Anna. Le 
Marquis/ charmé, l'cpoufe. Le Duc Oétave prend.lfabelle 
comme fi elle étoit veuve de Don Juan. 'Le Roi loue le 
Ciel , qui a puni le criminel Don Jùan. Il ordonne que 
le tombeau de Gonzalo (bit transporté à Madrid dans 
l'Eglife de S. François. 

( Extrait di ta Pièce Italienne» ) 

AVAMT-SciNE. 

Ifabelle, fille de Don Pedre, voit à la Cour le Duc 
Oôave, en devient éprife , & lui infpîrele goût le plus vif. 
Le Duc s'apperçoit de fa conquête , prie Kabclle de l'in- 
troduire chez elle pendant la nuit. Elle nefufe quelque 
temps, ôc finit par lui accorder fa demande : mais le Duc 
ne profite pas de la permifiion ; c'eft Don Juan , qui , à la 
faveur de l'obfcurité, s'introduit dans l'appartement dlfa- 
belle fa coûfine , pafle quelque temps avec elle , & veut 
fe retirer , quand Ifabelle fe doute qu'elle n'efl point avec 
06lave. Elle s'attache au manteau de l'impofteur, qui 
Fcntraîne fur le théâtre» C'eii ici quef aftion conuneace» 
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A C T E L 

Ifkbelle prelTe Thomme qu*elle tient de {e faire conr 
noitre « il refufe. liàbelle , deTefpérée , crie. Don Pedre 
vient avec une bougie : fà fille prend la fuite. Don Juan 
éteint la lumière. Don Pedre étonné menace^ dt finit par 
prier fbn adverfaire de fe nommer. Don Juan lui avoue la 
faute que Famour lui a fait commettre, & fè fait connoître 
à lui pour fon neveu. Don Pedre , au lieu de s'irriter de 
Tofïènfe faite à fà. fille, ne s'occupe. que de fon neveu » Ôc 
craignant qu'il ne ibic arrêté* il lui confèille de fauter par 
le balcon, Se de fuir dans un autre climat la colère du Roî, 
qu'il a méritée en déshonorant Ion palais. Arlequin cherche 
fon maître : il paroît avec une lanterne de papier au bout 
d'un bâton , ôc une épée. Il dit, en admirant la longueur 
& la largeur de fa lame : « Si tous les couteaux n'étoienc 
qu'un couteau , ah ! quel coûter ! fî tous les arbres n'étoienc 
qu'un arbre , ah ! quel arbre !^fi tous les hommes n'étoienc 
qu'un homme , ah ! quel homme ! fi ce grand homme pre- 
noit ce grand couteau , Se qu'il en donnât un grand coup à 
ce grand arbre , & qu'il lui fît une fente , ah ! quelle fente !» 
Don Juan arrive. Lazzis de peur d'Arlequin , qui laifle tom- 
ber fk lanterne : elle s'éteint. Don Juan met l'épée à la main t 
Arlequin tient la fîenne droite, après s'être couché fur le 
dos. Don Juan le rencontre toujours, fans pouvoir atteins 
dre fon adverfaire. Il reconnoît enfin fbn valet, lui raconte 
le tour galant qu'il vient de jouer à fk coufine. Ils partenr 
enfemble pour la Calliile. Pendant ce temps-là Don ï^edrc 
a comploté avec fa fille liàbelle de foucenir que le Duc 
Octave s'efl réellement introduit dans fon appanemenr. 
Ils vont enfemble porter plainte au Roi , qui charge Don 
Pedre d'ârrécer faudacieux. On voit le Duc tranquille dans 
fk chambre. Don Pedre arrive » lui annonce l'ordre, du 
Roi , 6c lui confèille de fuir dans un autre climat , pour 
échapper au courroux du Monarque. Il lui promet de fap* 
paifei dans la fuite* 
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' A C T E II. 

( La fcène rcpréfente la mer; elle paroU agitée far me 

tempêfe,) 

Arlequin Se I>on Juan luccenc contre les flocs. La fille dViir 
pécheur les vole , a pitié d'eux ^ leur donne du fecours. Don 
Juan eft à demi-mort ; Arlequin eft moins fatigué , parce 
quMl efl entouré de veflies. Il en crève une en iè laidanc 
tomber fur le derrière : Bon ! dit-il , voilà le canon qui tire 
Ci\ figne de réjouiifance. Il a}oute qu'il a bu affez d'eau , 6c 
demande du vin. pon Juan revient à lui » il trouve la petite 
fille qui l'a fecouru fort jolie ; il feint de vouloir la prendre 
pour fa femme , afin de lui prouver fa reconnoiflance. Il 
quitte le théâtre avec elle. On voit clairement qu'il va jouir 
des droits du matî. Arlequin s*en doute» il dit tour bas : Ah! 
pauvre malheureufe ^ que je vous plains de vou& laiilèr abu' 
icr par mon maître ! il eft fi libertin, que s'il va aux en- 
fers , comme il faut le croire , il tentera ,, je crois , de féduire 
Proièrpine. Don Juan revient , & veut partir ; la petite filie 
veut être du voyage , & lui rappelle les fermens qu'il a faits, 
Pon Juan lui dit qu'il lui a promis de la prendre pour fa 
femme , mais qu il a voulu dire par-là qu'elle feroît au fèr- 
. vice de là femme : il la quitte ; elle efl au défefpoir. Arle- 
quin tâche de la conibler , en lui faifant voir la lifle (i) des 
femmes que fon maître a miiès dans le même cas. La jeune 
innocente refte feule , fe peint toute l'horreur de fa fiti^a- 
don, & fe jette dans la mei^j en la priant de bien cachçr 
fsL honte. 

ACTE III* 

{ La fcène eft en Cafiilte. ) 
Le Duc 06lave eft déjà très-bien auprès du Roi de 



(i) La lifte eft une longue bande de papier roulé ({v^Ar^ 
lequin jette vers le parterre en retenant un bout. Quelques 
Arlequins ont rifqué de dire en même temps au public : 
« Voyez , Meflîeurs , fî vou^ ne trouverez pas le nom dfi 
ijuclqucs-unes de vos parentes », 
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,Caftîllei qui veut' lui faire ^poufer Doiiii Anna, fiUe du 
Commandeur d*01iola. Le Roi en parle lui-même au Com*^ 
ifiandeur. Don Juan cft aullî arrivé en Caftille avec Arle- 
quin. Celui-ci 'reconnoîc le Do6teur Gouverneur du Duc* 
âc lui &ic de grands complimens. D'un autre côté, le Duc 
fait parc de fon bonheur à Don Juan ,'lui dit qu*il efl fur le 
point d'epoufer Dona Anna. Don Juan eft jaloux de la fé- 
licité de fon ami. Arlequin blâme cette jaloufie , quand un 
Page de Dona Anna demande le Duc pour lui remettre un6 
lettre : Don Juan fe nomme efifiontémenc le Duc Oâave , 
prend la lettre , la lit , voit qu'on y donne un rendez-vous 
au Duc, projette dVn profiter « 6c s'introduit chez Dona 
Anna. On entend dans la maifon un grand bruit. Don Juaa 
fuit répée à la main : le Commandeur le pouriùit: ils fer 
battent » le Commandeur tombe mort. Don Juan prend la 
£iite. Dona Anna arrive avec des flambeaux , jette les 
hauts cris. Deux domeftiques emportent le mort : fa filic 
&it en pleurant. 

A C T E IV. 

Le Duc prie le Roi d'ordonner bien vite les apprêts de 
ion mariage. Dona Anna paroît en fondant en larmes : elle 
raconte le malheur qui lui efl: arrivé, demande vengeance, 
promet (îx mille écus à celui qui lui fera voir l'airaffîn morc^ 
& dix mille à celui qui le prendra vivant. Arlequin a touc 
entendu : il efl tenté de gagner les dix mille écus en accufknc 
fon maître. Celui-ci Técpute, le faifît au collet, 6c veut le 
tuer. .Arlequin lui foutient qu'il l'avoit vu , de ne parloic 
ainfî que pour plaîfanter. Don Juan fort. Arlequin regrette 
les dix mille écus. Il rencontre Pantalon , 6c lui propofè de 
gagner la moitié de la fomme. ce Comment cela , demande 
Pantalon »? ce La chofe eft fîmple, répond Arlequin. J'irai 
dire au Roi que vous avez tué le Commandeur , on me 
comptera les dix mille écus, 6c nous partagerons t». Le Doc** 
teur n'eflpas tenté de gagner de l'argent à ce prix. 

A C T E V. 

. Oa voie 4n maufôiée. Don Juan lecoanoît la.Statuedki 
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Commandeur : il oblige Arlequin de Tinyicer à (bupef • Après ; 
bien des lazzis. Arlequin fuit les ordres de fon maîcre. La. 
Statue balffe la tête. Arlequin a peur : il &ît de grands rai* 
fonnemens fur Tame : Don Juan lui répond des impiétés. Us . 
iè retirent. Le Duc ôc le Do6keur font furpris qu'on n*ait pas 
encore découvert le meurtrier du Commandeur. La fcène 
fait voir la iklle à manger de Don Juan : plusieurs do-* 
meftiques préparent le couvert 6c fervent. Don Juan force 
Arlequin à fe mettre à table t il obéit. Arrivée de la Statue» 
Elle invite à fontour Don Juan. Lazzis de peur d'Arlequin, 
Le théâtre repréfente une place. On a découvert que Doa 
Juan eft le meurtrier du Commandeur. Le Roi donne des 
ordres pour qu'il foit arrêté mort ou vif. On vient deman* 
der juflice au Roi contre Don Juan qui a féduît une bergère 
en lui promettant de l'époufer. Don Juan fe prépare à fuir 
dans un autre pays > quand il apperçoit la Statue qui le prend 
par la main 6c s'engloutit avec lui. Arlequin lui fouhaite 
bon voyage. La fcène repréfente enfin les enfers « 6c Ton f 
voir danfer les diables* 

Nous avons dit. qnQ Molière avoît traité ce 
fajet malgré lui : nous voilà donc les maîtres de 
critiquer hardiment le fond de fa pièce. Ses 
défauts nous ferviront mieux que les beautés 
des autres : ils nous apprendront , lorfque nou$ 
voudrons nouj emparer d un fujet étranger , 
à méditer fur les traits les plus frappans de 
Touvraee , à voir de quelle nature ils font , fi 
on ne Tes affoiblira pas en les tranfplantant , 
même s'ils ne déplairont pas hors de leur pays 
natal. Il eft très-naturel qu'une nation romanef- 
que, fuperftitieufe , amoureufe du merveilleux , 
ait vu avec grand plaifîr des filles firaples 
fubornécs par un fcélérat., des rendez -vous 
no6turnes, des combats, un mélange de reli- 
gion & d'impiété , Iç fpedtacle d une flatue qui 
marche 9 & la punition nairaculeufe d'un hoiixme 



D fi l'I M I T A T I O N. 19* 

odieux par fes crimes. 11 eft auffi peu furprenaac 
que les mêmes chofes aient charmé les Italiens , 
auflî çomanefques, auffi fuperftitieux, auffi amou« 
reujrde merveilles que les Efpagnols , mais plus 
bouffons y auffi ont- ils ajouté un ridicule de plus 
à l'ouvrage , qui eft le mélange de la morale avec 
la bouffonnerie. Par la même raifon , il efl im- 
poffible qu'un fujet calqué, modelé fur des ca- 
radères tout-à-fait oppolés au nôtre , puiflTe nous, 
plaire. Molière l'a fî bien fenti , qull n'a ofé 
mettre qu'en récit , ou dans l'avant-fcène , une 
infinité de chofes que les Efpagnols & les Italiens 
mettent hardiment fous les yeux du fpedateur , 
qui font réellement faites pour plaire , & qui 
nous paroîtroient 'encore plus monflreufes que 
lerefle de la pièce. Rappelions-nous cet exem- 
ple lorfque nous voudrons prendre un fujec ches 
nos voiiins. 

Les Auteurs d'Italie & d'Efpagne ne font pas 
deguifer Don Juan Se fon valet comme Molière; 
mais il avoir pris cette idée de de Villiers y le 
premier Auteur Français qui ait traité le fameux 
fujet efpagnol. 

LE FESTIN DE PIERRE^ 



ou LE FILS CRIMINEL. Tm^z-Com/i^V. 

Amarîlle , fille de Don Pcdre , promet à Don Philippe 
fon amant de Tattendre le ibîr même à fon balcon. Doti 
Alvaros, père de Don Juan, & Philippin valet de ce der- 
nier, paroidènt enfuice. Don Alvaros fe plaint des dé- 
fordres de fon fils : il efl interrompu par les mauvaîfès bouf- 
fonneries du valet. Don Juan arrive : il eft < fâché de ren-* 
contrer ion père , & d*etre obligé d^écouter fes ennuyeufes 
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remontrance^. L^s de les entendre , il le lui à\u Le premîei 
aâe finie par les imprécations du bon-homme. 

A Touverture du feCond a6te , Don Juan enlève Âmarille. 
Don Pedre venant à fbn fecours efl blefTé par le raviiTeur « 
qui fliît à rapproche des domelliques. Don Philippe tâche 
cle conl^ler Amarîlle. Ils prennent des mefures pour que 
Don Juan n'échappe point. Celui-ci , craignant d'être re*- 
connu , troque d*habic avec Philippin, Le Prévôt & fes zt*^ 
chers prennent le valet pour le maître. Se s'enfuient : Phi* 
lippin iurpris s^écrîe : 

« 

Où diable ai-je donc pris ce morceau de courage î 

, Dans la première fcène du troifième a£le , Don Juan forcé 
tn pauvre pèlerin à lui donner fes habits, de fous ce travei* 
tiflfemeht il aflâffîne Don Philippe. Il fait naufrage. Il pa*- 
toît touché de remords ; maïs la vue de deux jolies payfannes 
les diflipe bien vite. Il emmène ces jeunes perfonnes , dans 
ie deflëin de leur faire violence. Peu de temps après, 
Orianç> Tune d'elles , revient baignée de larmes : il n'eO: . 
pas difficile d'en deviner le fujet. Philippin eifaîe de la con- 
foler , en lui difant qu'elle a force compagiys, - 

Don Juan voit un tombeau , reconnoît la Statue de Don 
Pedre , mort du coup d epée qu'il lui a donné. Il ordonne à 
(on valet de la prier à dîner. La Statue accepte , fe rend à 
l'invitation , de file une fcène très-longue, en y débitant une 
ennuyeufe morale , Don Juan beaucoup d'impertinences» 
de Philippin de ^dés plaiianteries hors de fàjfon. L'Ombre 
invite les deux convives à venir fouper dans fon tombeau : 
Don Juan promet, s'amufe, en attendant, à prendre de 
force une jeune mariée ; enfuite il va voir l'Ombre , qui 
isLit couvrir la table de cr^auds , de ferpens. Cette pièce 
cfl terminée par un coup de tonnerre qui met en poudre 
.Don Juan. 

t 

En i7<î9 Dorimon^ comédien de Mademoi- 
felte, régala le publrc dun nouveau Fç/?i/2 de 
Fierre. 11 imita fi bien de Filliersj qu'il 1 a prefque 

copié 
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koipic mot à mot. Bxfimon donna immédiate- 
ment après , fur le théâtre du Marais > un autre 
Fefiin de Pierre^ ou VAthée foudroyé ^ & ne fe 
£c pas non plus un fcrupule à% s'éloigner du Na- 
turel pour fe livrer au merveilleux. 11 cft vrai qu'il 
étgit plus excufable que les autres poètes > en ce 

3ue fa troupe brillant particulièrement par les 
écorations & les fuperbes ornements , il lui au* 
roit nui s'il gût écarté de fon ouvrage le furna- 
turel , toujours favorable au jeu des machines. 
Il expofe lui-même cette raifon dans fa pré-, 
face. • ' 

Thomas Corneille n a fait que très^peu de chan- 
gements à la pièce de Molière / mais il les a faits 
en homme adroit ^ en homme qui coimoît le 
goût du peuple , celui du grand monde , & qui 
lait prendre un milieu pour ménager les deux 
partis. Il a fenti que le fujet del Combidado de 
piedra ne pouvoit pas abfolument être dénué de 
merveilleux : il a fenti en même temps qu'il 
feroit poilible d'en retrancher une partie pour dé« 
gager & laifTer refTorcir les traits fins , délicats , 
les fcènes vraiment comiques > que Molière avoir 
fondus dans fon ouvrage , &c qui font écrafés par 
les chofes furnatut;elles. Il a fupprimé le fpeâre 
repréfentant une femme voilée, & le Temps 
armé d'une faulx. 

Molière déguife fon valet en médecin , & ne 
tire point parti de ce déguifement. Thomas Cor^ 
neille le fait fervit à filer une petite intrigue entre 
une jeune fille que Don Juari veut féduire , & 
une tante que Sgànarelle amufe pendant ce 
temps-là 3 en lui vantant fes fecrets merveilléu»: 
pour toute forte de maladies , & en lui donnant, 
comme une poudre trq^-rare > du tabac qu'il lui 
Tome IL N 
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ordonne de prendre dans un œuf frais. Pat ce 
moyen , l'éloge du tabac , qu'on fait dans la pre* 
mière fccne , devient moins étranger au drame j 
aulfi vbyorts-nous que Ta pièce fiirvit à toutes lei 
autres ;, & le mérite. Je regrette cependant une 
petite fccne de Molière , & je fuis bien furpris 
que Corneille ne s'en foit pas emparé. 

ACTE V- ScàNB yiIL ^ 

D'abord après la belle fcène dans laquelle Don 
Juan déclare qu'il a feint de fe convertir pour fe 
livrer plus commodément à toutes fortes de vices , 
& pour ufurper en même temps Teftime publir 
que. Don Carlos y frère d'Elvire^ le rencontre. 

D O M C A K. L O s. 

Don Juan , je vous trouve à propos , de fuis bien aîfe de 
TOUS parler ici plutôt que ckez v6us , pour vous demander 
Vos réfolurions. Vods favez que ce foin me regarde , ôt qu€ 
Je lue fuis , en votre préfence » chargé de cette aiFaîre. 
Pour moi , je ne le cèle point , je fbuhaîte fort que Ït9 
chofès aillent, dans la douceur. Il n'y a tien que je ne 
faife pour porter votre efprit à vouloir prendre cette voie , 
^ pour voir publiquement confirmer à ma fœur le nomi 
de votre femme. 

D G M J u A M , d^un ton hypocrite» 

Hélas I je voudrois bien de tout mon cœut vous donner 
la fatisfaélion que vous defirez ; mais le Ciel s'y oppofë 
dire6tement : il a inipîré à mon ame le deffein de changer 
de vie , Ôc je n ai point d'autre penfée maintenant que de 
quitter entièrement tous les attachemenss de me dépouiller 
au plutôt de toutes fortes de vanités , de de corriger défor- 
«fnais,' par une autre conduite, tous les déréglemens cri*:: 
HBÛncls ou m'a porté k feu d'une ayçugle jeuneife. 
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DoMCAB-tOS. 

Ce deffem , Don Juan # ne chpque pas ce que je dis ; €c 
la compagnie d'une femme légitime peut bien Raccommo- 
der avec les louables pehfées que le Ciel vous infpire. 

DonJvan. 

Hélas ! point du tout, C*e(l un deiïeia que votre fœur 
ielie-même a pris : elle a réfolu fa retraite^ 6c nous avon» 
lécé touchés tous ^deux en même temps. 

DoM Carlos. 

Sa retraite ne peut nous fatisfaire , pouvant être imputée 
bu mépris que vous ferez d'elle & de notre famille» 6c notre 
bonneur demande qu'elle vive avec vous* 

Don Juan. 

Je vous aiTure que cela ne fe peut, pen avoîs» pour moi »\ 
toutes les envies du monde 4 dit je me fuis même encore au^ 
jourd'hui confeilié au Ciel pour cela; mais iorfque je Tajl 
confulcé, j'ai entendu une voix qui m'a dît que je ne devois 
pas fonger à votre fœur , 6c qu'avec eUe aifurément je ne 
ferois point mon iàlut. 

DonCarlos. ^ 

Croye2-vous , Don Juan » nous éblouir par ces bellisi^ 
Ifcxcufes î 

D G N J U A K. 

J'obéis à la voix du Ciel, 

DpM Carlos. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d'un femblabl^ 

difcours l 

Don Juan. 

Cell le Ciel qui le veut ain(i. 

Don Carlo s • 

. Vous aurez fait fortir ma f«ur' d'un couvât ppur Iz 
lalifer cnfuite» -«. 

N i 
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D O K ' J U A N« 

Le Ciel Tordonne de la force. 

Dow Caillos. 
Kous fouffirîrons cette tache en notre famille I 

P O M J U A M. 

Prene2-TOus-en au CieU 

Don C a r I. o s« 
Hé quoi ! toujours le Ciel ! 

D o w J u A N. 

Le Ciel le fôuhaice comme cela. 

Don C a r I. o s.. 

Il fuffit: , Don Juan ., je vous entends. Ce n^efi pas îc! 
que je veux vous prendre, & le lieu ne le fouf&epas; mai» 
avant qu'il foie peu je Aurai vous trouver. 

P o N J u A N« 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous faves que je ne 
manque point de cœur, & que je fais me fèrvîr de mon epée 
quand il le &ut. Je m*en vais paHèr tdut-à-rheure dans 
cette petite rue écartée qui mène au grand couvent. Mais 
je vous déclare, pour moi ^ que ce n^eil point moi qui veux 
me battre > le Ciel m'en défend la penfée %U»{i vous m*ac-^ 
raquez, nous verrons ce qui en arrivera. 

Il me femble que cette fcèné , embellie des 
charmes de la verlification comme toutes les au- 
tres, auroit pu figurer <lans la pièce de Corneille. 
Je la trouve d autant plus belle qu elle peint bien 
le fond du caraâère de Don Juan , qu elle le 
rend encore plus odieux , qu'elle va merveilleu- 
fement au fujet , i l'intrigue , & qu'elle décèle 
dans rÂuteur une grande connoifTance du cccui; 
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humain : peut-être même annonce-t-elle le feul 
homme qui pouvoit faire Tartufe. 

Il eft très-fingulier que Molière j Corneille ; 
la plus grande partie des Auteurs qui ont traité 
le lujet dont il eft queftion , aient rait mettre le 
valet de Don Juan à table avec fon maître , 
fa;is adoucir l'invraifemblance qu'il y a dans une 
pareille conduite. Ils n'avoient j pour corriger 
cette faute , qu'à imiter un cantvas italien très- 
ancien. Voici la fcène à-peu-près. Le théâtre re- 
préfente la falle i manger. Arlequin foupijfe en 
yoyan.t la table couverte d'une infinité de mets « 
il dit qu'il voudroit bien fouper^ parce qu'il a un 
rendez-vous avec une veuve très-jolie. DoH Judn 
prend feu là-de0us , eft fort ten;é de la |eune 
veuve , fait mettre fon valet à table pour lui 
faire plus commodément des queftions. arlequin 
répond fans perdre im coup de.dent» 
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D O H J U A M. 

De quelle taille eft cette jeune yeuve I 

Arlequik. 
Courte. 

Don J u A Nà 

Comment fe nomme-t-elle l 

Arlequin. , 

Anne» 

Dow J u A H* 

A-t-élle père ^ mère X 

AK.tBQUlN. 

Ouï. 

D o M J u A K* 

STtt dis qu^elle t^aime { 

Ni. 
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Aklbquim. 

Fort, 

D O M J U A K; 

Combien a-4;-elle d^années 7 

A R (L E Q u I H. 

Vingt. 

D O W' J U A H. 

En quel endroit la venoAS-nous ? 

Arlbquiii, e» s'étoufant; 

Oh ! vous parlea trop audi. Que diable ! on ne fait pa^, 
te que Tob mange. L'endroit que vous me demandez là 
me feroit perdre (îz bouchées. 

Don Juan lui demande des nouvelles de la 
S'ignora Lîiettz ^ pour rempccher de manger en 
le faifant parler. 

V 

D O M J U A H« 

Comment iè porte-c-elle l 

Arlequin. 
Pal été chez elle & ne l'ai pas trouvée; 

D O M J W A H, 

Tu mens» 

A R L B Q U I K. 

f Si cela n'eft pas vf ai > que ce morceau puifTe m'étrangler l 

Q » J U A M« 

Et la fuivante f 

A R L E Q U I M* 

Elle étoît Ibrtie auffi. 

Don J t; A h; 
[ Cela eft faujy 
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Arlequin. 

Si je vous en impofej. que ce morceau me kv/e dt 

poifon* 

D o M J u A M* 

Arréce, ne jare pius« j'aime mieux fen croire fiit ta 
parole. 

Nous avons vu le fujet du Fejiin de Pierre ar- 
river d'Italie tout monftrueux : nous l'avons vu 
paiTer fuccefCvement dans les inains de plufieurs 
perfonnes qui , pour attirer la foule , ont tâché 
d'ajouter à fa (ingularité : nous pourrions le voir 
repafler en Italie avec plus de défauts qu'il n'en 
avoit lorfqu'il en eft parti. M. Goldoni a fait 
une comédie intitulée : // dijfoluto : le héros en eft 
auffi fcélérat qu^ tous ceux dont nous venons de 
rapporter les exploits j mais fes victimes ne fau- 
roient infpir^er le moindre intérêt, Elifa petite 
payfanne , que Don Juan féduit , s'étoit toujours 
fait un plaifir de tromper tous fes amants j & 
JDona Anna devient tout-à-coup fenfible à la 
feinte paflSon d'un raonftre , qui , à la première 
entrevue , lui a mis le poignard fur la gorge y 
pour lui faire violence , & qui vient de tuer fou * 
père. Le moyen de réfifter à de tels procédés. 

// Signor Abbate Chiari a fait repréfenter à 
Venife une comédie intitulée : Le Vicende dellct 
Fortuna j les ViciJJitudes de la Fortune j dans la- 
quelle eft imitée la fcène de M. Dimanche ^ du 
FéJlin de Pierre de Molière. 

Un Joueur perd tout fon bien : îl eft pcrfécutéparplu- 
iieurs créanciers. Pour les éviter « il fuit dans une autre 
ville , où îl trouve un de fes frères qui Vient de iè ma- 
rier richement ^ ^ qui le préfente à ia femme. Comm* 

N 4 
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le Joue reft très-mal vêtu , la Dame le rebute. Il rejoue i 
gagne dssfbmmes confidérables» prend un équipage magni- 
fique» va voir fk belle-fœur > qui veut pour lors lui donner 
un appartement chez elle : il refufè fes offres avec fierté* 

Ceft pendant fa première infortune . quu 
appaife un marchand y en lui demandant des 
nouvelles de fa iille , de fa femme s -de fon fils 
Se du petit chien. 
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CHAPITRE XI L 

l'Amour Médecin , comédie-ballet en trois acies^ 
en profe , comparée , pour lefq/id & les détails , 
avec il Medico Volante , le Médecin volant , 
du Théâtre Italien ;\e Médecin volant, de Bour- 
fault i le Pédant joué , de Cyrano ; le Phot- 
mion , de Térence ; la finta Ammalata 9 la» 
feinte Malade , de Goldoni. 

Vjette pièce fut repréfentée à Vcrfaillesi le 
15 Septembre 166^. Pierre de Sainte Marthe 
avoit déjà donné, en 1(718 , une comédie qui 
portoit ce titre. Comme c'eft tout ce qui nous 
en refte , nous ne pouvons favoir fi Molière 
lui eft redevable de quelque chofe ; mais nous 
allons reconnoître dans V Amour Médecin , des 
çhofes qui appartiennent aux Italiens , à Bour-» 
fault -^ à Cyrano y à Térence ; le tout élague , 
étendu , ou corrigé avec difcernement > & ep* 
cadré avec goût* 
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Précis de V Amour Médecin. / 

Lucinde eft amoureufe de Clitandre t elle eft 
dans une langueur mortelle. S ganarelle j fon 
père , fe doute bien que Tàmour en eft la feule 
CAufe j mais il feint de ne o^s s'en appercevoir. 
Il en dit lui-même la railon.^ 

Rien de plus impertinent ôc de plus ridicule que d'amaiTet 

' i\i bien avec de grands travaux » Se d'élever une fille avec 

beaucoup de foin & de tendreffe , pour fe dépouiller de Fun 

& de Tautre entre {es mains d*un homme qui ne nous touche 

. de rien. Non, je me moque de cet ufage j de je veux garder 

ma fille & mon bien pour moi* • 

Il eft dans cette réfoLution , quand Lifette 
lui annoncé que fa fille s'eft trouvée mal. Sgana-^ 
relie fait vite appeller des Médecins pour les 
confulter fur la maladie de Lucinde. Après leur 
confultation , il eft plus embarraffé qu'aupara- 
vant. Clitandre fe déguife en Médecin. Il eft in-' 
' troduit par Tofficieufe Lifette auprès dé Sgana- 
relie ^ & de la feinte malade. Le DoSeur devine ^ 
dit-il , la caufe de la maladie de Lucinde. Elle a 
grande envie d'être matiée. Il* dit tout bas au 
père qu'il va flatter fa manie j en feignant ^e 
venir dans la maifon pour l'épôufer. Le père fe 
prête à cette feinte , qui devient une réalité , 
parce que le Médecin Se la malade s'évadent 
çnfemble , & que Sganarelle figne un véritable 
cpntrat de mariage en croyant plaifanter. 

Dans le Médecin volant italien , Arlequin fe dé- 
giyife ea Médecin pour fervir les amours 6! Octave 
§ç à'Eularia qui feint d être malade^ Dans le Mé^ 
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dccin volant de Bourfauh , pièce calquée fur l'îta^ 
lienne , ua valec a recours au même déguifement 
pour favorifer la tendrefle de fon maître & s'in- 
troduire auprès de lamante , qui a , comme Em- 
laria , une maladie de commande. Molière a donc 
emprunté de l'un des deux Auteurs la fauflfe ma- 
ladie de Lucindc ôc le déguifement de CUtandrc 
en Médecin ; mais un amant déguifé nous in- 
téreflfe bien plus que fon valet. 

Dans il Medico volante ^ Arlequin câte le pouls 
de Pantalon. 

Arlequin. 

Monfieur, yous me paroîfTez être très-maU 

Pantalon. 

Vous vous trompez » Monfîeur le Médecin ; cVft m» 
BUe qui c& malade , Ôc non pas moi. 

Akle<^uin. 

N*ave2-yous jamais lu la loi Scocia fur la puiffance pz^ 
ternelle* qui die : Tel efl le père , tels fondes enfans l Votre 
• fille n'eft-elle pas votre chair Ôc votre fang ? 



Pantalon. 



Oui, Monfieur. 

Arlequin. 

Hé bien , le fang de votre fille étant échauffé^ altéré, Iâ> 
vôtre doit Tétre auffî. 

Pantalo n. 

• Le raifonnement efl fpécietix ; mais... 

Arlequin. 

Mais» mais enfin , Seigneur Pantalon, votre fille eft-elle 
légitime ou bâtarde ?• • , f • 
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Dans le Médecin volant iéBourfault > fcène IX, 
Cri/pin , en habit de Dodeur , prend le bras du 
père de Lucrèce . 
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• Votre bras , que je tsite 

Si pour vous il efl vrai que la mort ait fi hâte ; 
Donnez > dis-je... Tudieu^ comme il bat votre pouls | 
J'aurois bien de la peine à répondre de vous , 
Et votre maladie eft fan^ doute mortelle » 
Prenez -y garde. 

F E R N A K D. 

O Dieux! quelle tride nouvelle ! 
Je fuis donc bien malade > ô Monfieur t 

C R I s F I M. 

Vous? pourquoi I 
F B R n A H D. 

' Vous lï^avez pris le bras à perfonne qu'à moi t 

C R I s F I N. 

Et cela vous étonne ! Une tcndr effe extrême 
Rend la fille le père , 6c le père elle-même ; 
Et le fkng Tun de Fautre efl fi fore dépendant * * 
Que Tenfant met le père dans un trouble évident* 

^ Chez- Molière^ Clitandre^ déguifé en Mé- 
decin , projette de paffer pour un homme ex-^ 
traordinaire : il prend le bras de Sgànarclle. 

C L I TA n D R E« 

Votre fille efl bien malade. 

Sganarbllb^ ^ 
Vous cotmoiiTez cçla ici i 
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C <t I T A H D R E, 

Oui 9 par la Qrmpathie qu*li y a antre le père & la fille» 

Les connoi(reurs verront facilemenc combien 
[Molière eft plus (impie ^ plus clair, plus naïf 
que fes prédécefTeurs , & ils le loueront d avoir 

falTé légèrement fur une plaifanterie auûî folle. 
) ailleurs notre Poète faifant jouer le rôle de 
faux Médecin à un premier perfonnage , ne 
pouvoir mettre dans fa bouche un verbiage 
ridicule j qui auroic oté à l'idée tout ce qu'elle 
avoir de plaifant. 

La fcène dans laquelle Sganarefle confulte 
les Médecins fur la maladie de fa fille, efl: vi(î-* 
blement imitée du Phormion de Térence. Z>/- 
nûphon y confulte des Avocats j & voici leur 
icène: 

DiiufFHOir. 

Dans quels (bins Se dans quelles inquiétudes ne mV pas 
plongé mon fils , en s'embarrafTant 6c en nous embarraflknc 
cous dans ce beau mariage ! Encore fi après cela il tenoîc 
ik moi » afin qu'au moins je çuîilè fkvoîr ce qu'il die « & quelle 
eft fa réfolucion ! Géta , va voir s*il eft revenu* 

G É T A. 

y vais. 

DiliflFHOlf. 

Vous voyez » Mefiîeurs , en quel état eft cette aj&îre. Qu^ 
&ut-U que je fafie X Hégion , parlez. 

H £ G I o M. 

Moi!'Ceft à Cratinus à parler, fi vous le trouvez bon; 

D i M I p H b M. 
Parlez donc > Cratinus. 

C R A T I K U Si 

^uî l moi l 
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|Qiiî> vous. 

Cratiku^ 

Moi , je Toudrois que vous fîiTiez ce qui vous fera le plu» 
avantageux. Je luis perfuadé qu'il eft julle & raifonnable 
que votre fils foit relevé de tout ce quMl a fait en votre ab-! 
fence, & vous l'obtiendrez : c'eft mon avis. 

D*MIPHOV« 

A vous i Hégîon. 

H i G I o «; 

Moi , ]e croîs fermement que Cratinus a dit ce qa^il a cm 
ic meilleur 9 mais le proverbe eft vrai : autant de têtes, au* 
cant d*avis : chacun a fes fentimens de fes manières. Il ne 
me fèmble pas que ce qui a été une fois jugé félon les loîxji 
puiife être changé » de je foutiens même qu'il çft honteui 
4*«atreprendre un procès de cette nature» 

D i M I F H O H. 

JEc vous» Crîton? 

. C a I T o H* 

Mol, je fuis d'avis de.pre^idre plus de temps pour dffiw 
Jbérer : c'eft une a^lre de grande ^onfifquence» 

H i G I o R. 

N'aveaMTOus plus beibin de nous î 

D E M I p H o m; 

Je vous fbls fort obligé: me voilà beaucoup plus ince^ 
tain que je n'étois. 

Paffons préfentçmepc, à. Molière. 

S G iA N ▲'& E I. L E* 

Meflieurs, l'oppreffioo de ma fille augmente : je vous |ri« 
île me xiire vite ce que vous avez réfol^% 
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M. T M i s • i M. D€sfonandra. 
Allons, Monfîetir. 

M. O B s F O » A M D X. B s; , 

Non, Monfîcur ; parlez , s'il vous plaît, 

M. T o M i s. 

{Vous vous moquez. 

M. Desfomamdr.bs# 

Je ne parlerai pas le premîerr 

M. T o M B ^ 
f Monfieur , £••• 

Ma D B s F O M A H D R E s. 

Monfieur..*» 

He' ! de grâce, Meffieurs, laiflèz toutes ces cftémonîe«| 
45c fongez que les ^faofes prefTent. 

{Itsfarlmf tous qmtrt m la fou. ) \ 

M. T o-M i s. 

• ta maladie de votre fille. ... 

' M. DESFONANDREf. 

• Uavis de tous ces Meflîeurs..,. 

M. M A c R. o T o ir. 

•A-près a-voir bien con-fûl-té..,. 

M. B A H I s. 

[ Four raifbnner*... 

Sgakarel&b. 

Hé l Meffieur»» parlez Tun après Talitre , de grâce ! 

M. T o M li s. 

Monfieur » nous avons raifonnj ixt la maladie de foti^ 
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fflle , Se mon avis à moi , eft que cela procède d'une 
grande chaleur de fang ; ainfi je conclus à la faigner le 
plutôt que vous pourrez, 

M,Desfohakdres. 

Etmoî je dis que fa maladie' eft une pourriture d*huf 
meur , caufce par une trop grande réplétioni ainû je con- 
clus à lui doi^ner l'emétique. 

M. T o M â s. 
Je feutîens que l'émétique la tuera. , 

M. D B s f G M AN O H B s. 

-Ec moi , que la faignée la fera mourir. 

M. T O M 8 s* 

Ceft bien à vous de faire Thabile homme; 

m 

M. DlSFOMAHDlLES, 

Oui, c'eft à moi; 9c je vous prêterai le collet en touf 
' Jgenre dVrudition, 

M. T o M i s. 

' ^ Souvenea-vous de Thomme que vous fîtes crever ce« 
jours paifés. 

M.Dbsfokamdrbs. 

Souvenez-vous de la Dame que vous avez envoyée en 
Tautre monde il y a trois jours. 

M. T o M B s . i Sganarelle. 

Je vous ai dît mon avis. Si vous ne faites iàigner tout- 
à-rheure votre fille , c'eft une perfonne morte. ( Il fort. ) 

M.Desfomandres. , 

Si vous la faîtes faigner, elle ne fera pas en vie dana 
un quart d'heure. ( Il fort. ) 

Sganarelle^ au défefpoir, s'écrie : Me voilà 



\ 
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juftemcnt un peu plus incertain ^ue y< n'eioU 
auparavant. . ' . 

Ces deux fcènes font femblables ; mais i 
comme les hommes tiennent plus â la vie 
qu'à la perte pu au gain d'un procès y Molière 
devient plus comique & plus moral que Térenccy 
«n peignant Tincertitude de fes Médecins fui: 
une chofe d'aufli grande importance que la 
fanté. Le comique & le moral croiffent avec 
riniportance de la matière. D'ailleurs» Jlfo/i^r^^ 
a confidérablement embelli la fcène par la façon 
dont il Ta encadrée* Il la placée entre deux 
autres qui ne peuvent qu'ajouter à fon mérite. 
Dans la première, les Médecins, au lieu de 
confulter fur 1 état de la malade, racontent les 
courfes que leurs mules ont faites. Dans la der- 
nière, un cinquième Médecin j indigné contre 
4es. quatre premiers , qui ont fini par fe que- 
reller , vient leur reprocher de ruiner leur art 
par leurs conteftations , & de découvrir aux 
yeux du peuple toute la forfanterie & le char- 
latanifme dont les Savans fe font déjà apper- 
çus. La fcène de Molière ^ ainfi encadrée j a 
dû néceflàirement mieux reflbrtir que celle du 
Poète latin. 

Le dénouement de cette pièce eft tout-à-fait 
calqué fur celui du Pédant joué ^ de Cyrano. 
Ici un amant , déguifé fous l'habit de Médecin , 
dit à Sganarelle que fa fille ayant la manie de 
vouloir être mariée y il faut fe prêter à fa folie; 
qu'il va ftindre dfe fe marier avec el)e ^ & que 
l'homme qui écrit it^ remèdes , feindra d'écrirQ 
le contrat. Sganarelle approuve là plaifanterie , 
iîgne : le Médecin & la fille s'évadent : il de- 
mande où ils font 5 on lui répond qu'ils ibnc 

allés 



1b 'H t:*ï ic I t^ A T 1 ô >4! 10> 

allés' achever lê refte du manage. Dans Cyrano ^ 
Cranger père eft atnoureiuc oe la makreflé de 
ton fils 'y par confequent , il ne veut pas con- 
fentir à leur mariage : dn lui perfuade de jouer 
une comédie. Corbincli ^ fourbe , lui en d^t 
k fujet éïi gtos^ 

CoiiBlïlBtl. 



Je VOUS en cache la çq{i(}uite « parce que fi \t vous Vtrr 
pllquois à cette heure , tous auriea bien le plaifir iBain- 
Cênant de voir un beau démêlement, mais non pas c^lui 
d'hêtre furpris. En vérité , je vous jure que lorîque vous 
verrez tantôt la péripétie d'une intrigue â bien défla41^/ 
vous confeiïèrez vous-inéfne que nous aurions été des idiots 
fi'hoùs l'avions découverte. Je veux toutefois vous en ébau- . 
cher un ratcourci» 

Donc» ce que je defirevous repréfentter eft une véritable 
hiftoire , de vous le coimoîtrez quand la. fcèae iè fermej». 
Nous la paflbns à Conilantinople , quoiqu'elle & pafle autre- 
part, ce Vous verrez un homnîe du tiers état , riche de deux 
eft^ns iècic force quarts d'écus. Le fils reflroit à ^urvoir : 
il s'afiè^ionne d'une Demoiièlle de qualité, fort proche pa- 
rente de fon beau-frere : il l'aime» il eft aimé ; mais fon 
père s'oppofe à l'achèvement mutuel de leurs deflèins. Il 
entre en dé&fpoîr, fa maitreûTe de même» Enfin \t9 voilà 
près * eo fe tuant , de finir cette pièce : mais ce père» donc 
le naturel eft bon , n'a pas la cruauté de foufirir à fès yeux 
une fi tragique a/enture. Il ^iréte ion confememeai; aux 
volontés du Ciel» & fait ks cérémonies du mariage» donc 
l'union fecrète de ces deux cœurs avoir déjà comn^encé le 
fàcremenc a»* 

Grangcr père confent à jouer la pièce d après 
rexpofîcion qu'on lui en a faice^ 

Gn A M G B R le jeune ,i /«« per^, 
Monfieur » }e viens vous conjurer d'avoir pirié de moi ,*^*. 
Tome IL O 
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G B M E V O T E» 

Et moi vous témoigner Fenvie que i'ai de vous faire, 
biemôc grand -peie. 

G R A V G E r; 

Comment grand-pere ! Je veux bien tirer une propaga- 
tlon de petits individus ; mais j'en veux être caufe pro- 
chaine, âc non pas caufe éloignée. « • 

CORRIIIEI.1. 

A force de repréiènter une fable» la prenez-vous pour 
une vérité? Ne voyex-vous pas que Tordre de la pièce veut 
que vous donniez votre confencement ? £t coi» Paquier > 
fur-tout maîdtCnant garde-toi bien de parler ; car il parôîc 
ici un muet que tu rcpréfentes. Là donc , dépéçhcz-voiMl 
d*accorder votre fils à Màdembifelle : mariez-les» 

G K A M, a s R. 

Comment marier ! Ceft une comédie. 

- - " C Q R B î N E L I. 

m bien ! ne favez-vouspas que la conclufion d*ua Poëme 
comiqMe cil toujours un mariage ^ 

G R A W G 1 R. 

Ouï; maïs comment feroît*»cc ici la fin 2 il rCy a pas en- 
core an' aÔc de fait. 

CORBIMELI. 

Nou» avens uni tous les cinq en un , de peur de confk-f ^ 
(ion : cela s*appdle une pièce à la Pollonoifè^ 

G R A M G B R. , '\ 

Ah ! bon comme cela ! je te permet^ de prendre Ma- 
demoileUe ppiur légitime époufe.. 

G B WR'V O T E. 

Vous plaît-il de lignçr les articles i Voilà le Notaire. 

tout prêt. , - .4 ' 



\ 



• 1 t*l M ï T A T I O K. I.Ï1 

G 11 A M G E R> 

Sic y ka i fane ; très-voloncie»» ( // figne, ) 

P A Q t7 I E R. 

J'enrage d'être muet , car je ravercîrois. . 

ÇFiHdela amédif* ) 

JCa 

C O B. 9 I H %Vu 

Tu peux parler mainten^iic » il n'y a plus de danger; 

Oranger. 

Hé bîtn, Mademoiièlle ) que dîces'-vous de notre co-^ 
dédie ? 

GBMBYOtE, 

£!]« eft belle : maïs apprenez qu'elle eft de celles qui 
durent autant que la vie. Nous vous en avons tantpt fait 
lé récit comme d'une /bîflolre arrivée ; mais elle devpit 
arriver. Au refte , vous n'avez pas fujet de vous plaindre, 
car vous nous avez mariés vous-même , vous-même vous 
avez flgné les articles du contrat* 

Le dénouement de Cyrano & celui de Molière 
font les mêmes , i quelque petite chofe près. 
Cependant celui du premier eft mauvais , celui 
du fécond eft excellent. Pourquoi cela ? Parce 
que G ranger y qui connoît l'amour de fon fils 
pour Génevote , doit ncceffairement fe douter 
du tour qu'on lui joue : il h eft pas dans la na- 
ture qu'il figne réellemelit , tandis qu'il pour- 
roit fe contenter de, le feindre; c'eft tout ce 
qu'un aâeur de comédie eft obligé de faire : 
au lieu que Sganarelle j ne connoîflant pas le 
faulc Médecin pour l'amant de fa fille , ne doit 
pas fe défier de lui : remarquons même qu'il 
ne figne réellement que lorfque Lucinde Ta 
prefle de figner» 

O X 
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Sgahaubllb. 

Allons , dontie2-lui la plume pour figtier. Allons , ilgnâ 
figne» va, va» je fîgtierai vuitôt, moU 

L u c I M D B. 

Non> non ; je vet^avoic^lc concrac entre mes mains» 

S G A N A R B L L B > fignam. 
Hé bien ! cîens : es-cu cbhcence l 

Les beautés qui foiK dans Molière foiit 
bien dans Cyrano ; mais notre Poëce a fu les 
mettre au creufet, & les féparer d'avec lal- 
liage qui les dégradoit. M. Goldoni a fait 
une comédie intitulée : La Fintd Ammalata^ 
la FauflTe Malade : riiéroïne cft éprife d'un 
homme qui eft réellement Médecin , & c'eft 
pour le voir. quelle feint d'être malade. Son 
rôle èft froid , monotone \ mais la pièce a 
des fcènes excellentes. Celle , par exemple , 
où plufieurs Médecins , un Apothicaire , un 
Chirurgien , un Galant , viennent offrir dps 
ordonnances , des véfiçatoires , des faignées , 
un flacon de fel d'Angleterre : celle, fur-tgut , 
où le Doâeur Buona Tefta^ qui n'a pas une 
feule pratique, lit avec emphafe fon Agenda^ 
pour voir s'il pourra donner un quart d'heure 
i Pantalon:^ ces deux fcènes fpnt faites pour 
frapper fur cous les théâtres* 
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CHAPITRE XIII. 

Le Mis aIïthro PB , Comédie en vers ^ en 
cinq acles , comparée , pour, deux morceaux 
de détail feulement , avec quelques vers de 
Lucrèce ^ & un Couplet EfpagnoU 

JJiEN des perfonnes prétendent que Molière 
doit le fujeç de c^x.^ comédie aux Italiens j 
& » pour appuyer leur fentiment , elles citent 
une lettre manufcrite de M, de Tralage ^ qui 
fe trouve à la Bibliothèque de S. Ficlor. La 
lettre eft conçue en ces termes : 

Lettre de M. de Tralage au fujet du Mifanthrope. 

» 

«( Le fieur Angelo , Docteur de Tancienne Troupe îA- 
llenne , m*a die ( c*e(l M. de Tralage quî parle ) que Mo- 
lière « qui écoic de fes amrs, l%yanc un Jour rencontrif dans 
le jardin du Palais Royal , après avoir parl^ des nouvelles 
de théâtre & autres , le même fleur Arrgelo dît à Molière 
qu*il avoir vu repréiènter en Italie , à Naples » une pièce 
intitulée ^ Le Mifanthrope , Se que Ton devroir traiter ce fujet. 
Il le lui rapporta tout en entier^ & même quelques endroits 
particuliers quî lui avoient paru remarquables*^ entre autres 
ce caraâèvê d*un homme de Coctr faineanc > qui s*amuiè à. 
cracher dans un puits pour h\te des ronds* Moljere IVcouta 
avec beaucoup d'aittemion ; quinze jours après > k fieur 
Angelo fut furpr is de voir dans Faffiche de la Troupe de 
Molière la comédie du Mtjamhrope annoncée & pronûiè; 
êc trois femaines» ou tout «u plui tard un: moi^après^^ on^ 
repréfenta cette pièce. Je lui répondis là->deffiu%ie f xvoi» 
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peine à croire qu'une auffi belle pièce que celle-là , en cîn^ 
ââes » 6c dont \ts vers font S>rt beaux ^ eût été faite en aufH 
peu de temps : il me répliqua que cela paroifibit incroyable i 
mais que tout ce qu'ilvehoit de me dire étoit très-vcritable, 
n*ayant aucun intérêt de déguifer la yérité ». 

Les MM. Parfait j qui rapportent cette 
lettre , ajoutent : 

<« Ce dUcours d'Angelo cft (î fort éloigné de la vraîfem- 
blançe , que ce feroit abufer de la patience du Lcâeur que 
d*en donner la réfutation : auflî nous ne t'avons employé 
que pour prévenir des perfûnnes qui » trouvant ce palTage 
dans le volume que nous venons de citer , pourroient l'al- 
térer dans leur récit , ^ donner le change à un certain 
Ptublic 1 toujours diipofé à diminuer la gloire des grandi 
Hommes a*. 

r 

Les MM. Parfait auroicnt pu dire encore 
qu'il fuffit d'avoir la moindre connoiflance des. 
* théâtres de nos voifins & de leurs difFérens 
geiires , pour voir que la pièce françaife , traitée 
ôc conduite comme elle eft, ijie peut reflfemblet 
en rien à une comédie^ italienne. 

J'ai remarqué, dans le Mifanthrope^ quelques 
vers de détail pris dans Lucrèce ; je les citerai. 

A C T E IL S c è N B V- 

X^'amour , pour Tordinaire , «eft peu fait à ct& loix. 
£t rpn voit ks amans vanter toujours leurs choix 9 
Jamais leur paffion nV voit rien de blâmable , ** 

£c dans Tobjcc aimé tout leur devient aimable ? 
Us comptent les défauts pour des perfe6Uôns a 
Bt &vent y donner de favorables noms. 
La pâle cft aux jaûnins epi blancheur compamble s 
la wm9îm^ peur^ une brune adorable i 
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La ihaigre a de la caillé de de la liberté ; 
La giaife efl» dans (on porc» pleine de majeftér 
La mal-propre fiir foi » de peu d'atcralcs chargée; 
£iE mife ibus le nom de Beauté, négligée : 
La géante paroît une DéefTe aux yeux ; 
La naine , un abrégé des merveilles des deux ; 
L'orgueilleufe a le ccenr digne d*une couronne : . 
La fourbe a de rcfprît, la fotte eft toute bonne : 
La trop grande parlcufc cH d'agréable humeur » 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
Oeft aînfl qu'un Amant , dont Tamour eft extrême ^ 
Aime jufqu^aux défauts des perfonnes qu'il aime« 



LucRBCE. Livre IV» 



La paillon aveugle les Amans , & leur montre des pèr- 
fèâîons qui n'exîAent pas. Un objet vieux Ôc difibrme cap* 
tive leur cœur de fixe leur hommage : ils ont beau fe railler 
les uns des autres • de conlèiller à leurs amis d'appaifcr 
Vénus qui les a afHigés d'une palHon aviliflante > ils ne 
voient pas qu'ils font eux-mêmes vi6times d'un choix fou- 
vent plus honteux. Leur mattreâe eï!-elle noire f c'cft une 
brune piquante ; falc dt dégoûtante î elle dédaigne la pa- 
rure : louche T c'efl la rivale de Pailas : maigre de déchar- 
née t c*eft la biche du Ménale : d'une taille trop petite l 
c'eft Tuike des Grâces , l'élégance en perfonne r d'une gran- 
deur démefuree l elle eil majeftueuiè^ pleine de dignité : 
elle bégaie, elle articule mal t c'efl un aimable embarras : 
elle eft muette de taciturne ? c'efl la réfcrve de la pudeur : 
emportée > jaloufé , babnlarde ? c'efl un feu toujours en 
mouvement : fur le point de mourir d'étlfle î c'efl un tem- 
pérament délkat : exténuée par la toux î c'efl une beautd 
lan'gùillante : d'un embonpoint monflrueux î c'efl Cérès , 
Faugufle amante de Bacchus : enfin , un nez camus paroit 
le iiège de la volupté; de des lèvres épaiiTes fèmblent a^- 
pellér le baifer. Je ne iînirois pas fi je voulois rapporter 
coûtes its illufions de ce genre* 
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Bien des perfonnes penfenc que le Sonnet da 
Caurtifan bel efprit eft 1 ouvrage d'un Âuceur 
CGpcemporain At Molière. La raçon donc il a 
traité Cotin , en mettant fes vers fur la fcène , 
nja pas peu contribue â donner du crédit i 
cette opinion; mais je la crois fauflè » parce que 
l'ai trouvé dans le Convié de Pierre, efpagnol , 
un couplet de chanfon qui offre precifément 
l'idée la plus recherchée du fameux Sonnet* 
£n voici deux vers. 

ACTE II, ScâNE7XI4U 

Les Musicieiis« 

El que un ben gosar eQyera ^ 
Quaato efpera detbipefa. 

Celui qu! e^ère jouît à^ixçk bien > défefpète co^t k cemsaf 
^tfil cfpèrc. 

Mon Lefbeur ne reconnoît^il pas U 

Belle Phîli« , on défefpèfe 
• , ^ Alor» qu*oa efpcre toujours» 

U e{^ très-^vraifemblable que Molière ^ en lifant 
la pièce espagnole pour compofer fon Fefiin de 
Pierre j remarqua cette pointe , la compara aux 
|eux de mots à la mode » & la plaça dans te 
Sonnet où il les tourne iî hîen en ridicule. 

Dans les Courtifanes de M. PaUijfot , Thérome 
peint malignement > comme la CeTimene du ML" 
fantkrope » toutes les perfonnes de fa connoifr 
fance^ Je laifTe aux gens de goût le foin djt 
comparer les divers portraits^ 
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CHAPITRE XIV. 

Le Médecin MALcui lui y comédie en trois aSes^ 
en profit comparée pour le fond & les dé^ 
tails , avec Arlichino Medico volante , Arle- 
quin Médecin volant , canevas^ italien ; le 
Médecin volant , de BourfauU ; une hiftoire 
Rujfe; un vieux Conte intitulé: Vilain Mire ; 
& U dénouemen^dt Zélinde ^ comédie de de 
Vifé. 

V/ME pièce italienne , jouée si l'in-prompta 
par les Comédiens Italiens , fous le titre A Ar- 
lequin Médecin volant , parut fi plaifante à nos 
Auteurs Français , que pltifieurs s emprefsèrent 
de la traduire j pour la donner fur différents 
théâtres. Molière en compofa d abord une farce > 
qu'il repréfentoit dan» la province* Il en plaça 
dans la fuite quelques traits dans fon Médecin 
malgré lui. L'opinion commune eft que Molière 
doit entièrement la pièce dont il eft queftion au 
canevas italien ou au Médecin volant de Bour^ 
fault j qui n'en eft qu'une traduâion prefque 
littérale ; mais il m'eft aifé de prouver que s'U 
doit quelques idées à l'un ou i l'autre , il a pris 
le plus grand nombre & les plus elTentielles ail- 



Extrait du Médecin malgré IuÎm 

A C T E t 

SganarelU eft un bûcheron , qui mange & 
boit au cabarec tout ce qu'il gagne , & ^ui s em- 
barraflè fort peu de fa femme & de £t% enfants. 
Martine^ fon époufe , veut lui reprocher fon 
libertinage y il la bat. Elle projette de fe venger. 
Valcrt & Lucas viennent féconder fes deurs : 
ils cherchent un Médecin pour giiéfir Lucindc ^ 
fille de leur maître, qui eft devenue muette. 
Martine faifit l'occafîon propre à fa vengeance , 
ôc leur dit qu'ils trouveront dans le bois un 
homme vêtu de telle ôc telle façon , qui a des 
fecrets admirables pour ces fortes de maladies ; 
jelle les avertit en même temps quHl eft très- 
.fiugulier , & qu'il faut bien fouvent le faire 
convenir de fon favoir à grands coups de bâton. 
Ils promettent de ne pas le ménager , vont le 
joindre , le faluent , lui donnent le titre dp 
grand Médecin : il dit qu'il ne le fut jamais r 
on le frappe , il convient de tour ce qu'on veut » 
fur-tout lorfqu'on lui promet qu'il gagnera de 
.l'argent. 

A C T E I I. 

VaUrc & ZwcTrz/ vantent à Wi Gérante le 
Médecin qu'ils amènent. Sganarellt veut rece- 
voir Gérante au nombre des Dôfteurs , & lui 
donne dés coups de bâton. Il eft diftrait par les 
charmes de Jacqueline ^ nourrice dans la inai- 
/on , & voudrait bien être le paupon fortuné qui 
tette le lait de fes bonnes grâces. On amène la 
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malade. S ganarelUj voyant qu'elle ne parle pas^ 
devine qu elle eft muette , parce qu'elle a perdu 
la parole ^ & ordonne qu'on lui faffe prendre 
du pain trempé dans du vin. Ce qui fait parler 
les perroquets , doit , félon lui , faire auifi par* 
1er Lucinde. Tout le monde fe récrie fut un fi 
prodigieux favoir. Géronte veut donner de l'ar- 
gent au Médecin , il feint de le refufer , & 
rend la main par derrière pour le recevoir. 
Léandre prie SganardU de iervir fes amours 
auprès de Lucinde r'SganardU fait grand tapa- 
ge , & s'appaife lorfque Léandre lui fait voir fa 
bouirfe. Il apprend enfin que là maladie de Lu- 
cinde n'eft que feinte ; & il s'engage pour lors 
à la guérir. 

A G T E III. 

. Léandre eft déguifé en apothicaire. Sgana^ 
relie le préfente à Géronte y en lui difant que 
fa fille en a befoin. Le Médecin ordonne aux 
faux apothicaire de tâter le pouls à k malade y 
Se de lui faire prendre un grain de fuite purga-- 
tive.ll amufe le père pendant ce temps-là; mais 
Lucas avertit fon maître que fa fille s'enfuit 
avec Léandre déguifé en apothicaire , & que 
le Médecin a conduit toute l'intrigue. Géronte 
veut faire pendre le dodeur , qui gémit fur 
fon malheur. Martine vient le confoler , & ne 
veut le quitter que lorfqu'il fera pendu. Heu- 
reufement pour lui Léandre ramène Lucinde; 
Il vient d'apprendre que fon oncle eft moft^ 
qu'il eft fon héritier. Géronte l'accepte pour 
gendre : Sganarelle pardonne à fa femme les 
coups de bâton qu'il a reçus , en faveur de la 
dignité où die l'a élevé. * 
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Extraie du Médecin votant italien. 

. Odave pardonne^ à Arlequin toutes fes Impertinences» 
à condition qa^il s'întrodûfra , fous Thabit de Médecin » 
auprès d'Eularia , qui feint d*étre malade ^ ft qu^il fervira 
leurs amours. Arlequin j confent , prend tout Fattiraii 
d*uR Do6beiir , entrt chez Pantalon , fuîvî d*Oâave qu*il 
dit être fi)tt âè^e » 9c pour mieux affeéber le langage d'un 
Médecin » il Via&rme fî les matîères^ de la malade font 
dures ou liquides : il demande à voir de fon urine. Pan* 
talon lui ofïre de Targent » il dit qu'il n*en'veut pas > & tend 
la main par derrière. Pendant ce temps-là Oâave enlève 
Eularia. On veut faire pendre Arlequin ; mais Pantalon 
donne fon cenfèntement au ravllfeur de ùl ûUc , & tout 
«^accommode.. 

Dans la fcène qui donne le titre a la pièce , 
Arlequin j en faucant par une fenêtre , trouve 
le moyen de paroître aux yeux de Pantalon, 
tantôt fous Thabît de Médecin y tantôt fous le 
iien. Nous aurons befotn de la citer ailleurs ; 
faifons voir pcéfentement que Bourfault a copié 
jufqu'aux défauts 4u canevas italien» 

Extrait du Médecin volant , de Bourfault „ 

comédie en un ficle & en vers , repréfenté^ 

fur le théâtre de l*HStcl de Bourgogne ^ en 

Lucrèce eft aim^e de Cléon, & n^efl: pas ingrate. Elle 
ieîtit d*étre malade. Fernand, père de Lucrèce, envoie 
chéfcKêr un Médecin. Le valet de CWon fc preTente fous 
l'habit d*un Doâeur : il demande à voir l'urine de 1» 
malade, la boit, en demande encore « & fait une fcèn* 
fort dégoûtante. 

Il amufe enfuite Fernand» en paroiifant tantôt en Mé< 
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tjleciii» tancôc en Takc. Il&ute par une iènêtre, comme 
dans la pièce italienne^ pour jouer ces deux perfonnages. 
pendant ce temps Cléon enlève Lucrèce. Fernand découvre 
la fourberie de Scapin* & tout fe termine par le mariage 
des deux Amans , & par celui de Life avec Crifpln « ^ui 

dît ces quatre vers ; 

tt 

Sans affeâer com^iment ni furprife , 
Vous fe Élit de Lucrèce, ^ moi le fait de Lifê , 
Confondant toutenlèmble ôc nos biens Se les leurs « 
Faifbns des Médecins ou volants ou voleurs* 

Il eft aifé de voir que Molière a pris de l'Au- 
teur Italien la feinte maladie de Théroïne > le 
dcguifem«nt de ramoureux , fes queftions fur 
les matières de la malade : il lui doit auffi le 
lazzi de tendre la main derrière le dos pour 
recevoir de l'argent , & renlévement de la 
faufle malade y mais la vengeance de la femme , 
Se ridée fi fingulière de faire un Médecin à 
grands coups de bacon , font puifées dans une 
biftoire connue en Ruifî« vingt ans avant que 
Molière fit un Médecin malgré lui. 

Une femme voulant fe venger de fpii mari qui ftivoit 
battue > fut déclarer à un ancien Czar (i) que ion époux 
avoir un remède infaillible pour la goutte : on.îe fit venir* 
Cet homme » étqnné, eut beau protefter qu*on le prenoic 
pour un autre , on le fit convenir > à coups de fouet, qu'il 
avoit un ièctet merveilleux. Il ordonna le premier remède 
qu'il imagina» il réudit , de fut encore fouetté pour avoir 
refufé d'employ^er d'abord tout fbn favoir. 

Si Molière n'a pas entendu raconter <;ette 



V ... ^ 

(0 Olearitu ^ oui cite ce fait , le place fous le règne de 
Sêtis Godunow^rluùevLts auues. Ecrivains le. mettent fous 
celui SAiexiu 
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hiftoire, il doit fans douce avoir lu danS un 
mahufcdc du troifième (iècle, un vieux conce 
intitulé Vilain Mire ( i ) , qui fignifie ,en vieux 
langage > Médecin de campagnCé Le voici : 

Un riche laboureur étxjufa la fille d'un gentilhomme* 
Craignant enfuîte que , candis qu'il ièra à la charrue , fk 
femme » qui n^efl point accoutumée au travail^ ne s'amufê 
avec des Amans , il imagine un expédient fingulier pour 
Taffurcr de là fidélité, c*efl de la bien battre le matin en 
fë levant , afin que , pleurant le refte du jour , elle ne trouve 
perfbnne qui oie , dans fon afiiiâion, lui parler d*amour, 
4c la détourner de fbn devoir. Le foir, en revenant des 
champs , il lui demandera pardon , il la careflèra , elle ou- 
bliera tout, (8c chaque jour il recommencera le même train. 
Le premier jour la chofe arriva comme il Tavoit prévu ; mais 
ayant renouvelle la même fcène le lendemain > fa femme fe 
difoit à elle-même , dans fk douleur : oc II faut que mon 
nari n^ait jamais été battu ; s*il favoit le mal que font les 
coups, il ne m*en auroit apurement pas tant donné ». Tan« 
dis qu^elle le plaignoit de la forte > elle vit venir deux cou- 
ders de Cour qui lui demandèrent à dîner. Elle apprit 
dVux que la fille du Roi étoit fort incommodée d*une ar- 
rête de poiffon qui s*étoit engagée dans fbngofier , & qu^ils 
alloient chercher un Médecin. Alors la femme leur indique 
fbn mari i leur dit qu'il a fait des cures merveilleufes dans 
ce genre, mais qu*il efl un peu quinteux, £e qu^il faut bien 
Ibuvent le &îre convenir de fa fcience à coups de bâton. 
"Lts couriers , enchantés , volent vers Fépoux. Il prbtefte 
ne pas favoir un mot de Médecine : on le bat ; il convient 
qu'il efl très-favant. On le mène au Roi. Il s'imagine de 
feîre rire la Princeflfe , afin que TefiTort qu'elle fera en riant 
lui faffe rendre fon arrête. Cet expédient lui réuffit, A: lui 
donn*e la réputatioii d'un grand Médecin. 



(i) Voyez auilî « dans le fécond volume des Fabliaux^, 
U Médecin de BrâL 
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Arlequin Médecin volant j a pu fournir à 
Molière j comme nous lavons dit , l'idée de 
fon Médecin malgré lui ; mais il doit certaine- 
ment fes plus grandes beautés à Tun des contes 
que je yiens de rapporter. 11 ne pauvoit pas 
mettre fur fa fcène un homme bâtant fa fem- 
me , dans l'idée que fes larmes écarterôient les 
foupirants; une pareille fcène auroit paru ab-, 
furde dans un temps où une époufe affligée 
trouve tant de confolateurs : aufÏÏ a-t-il fubfti- 
tiié à ce mari mal-adroit , un époux qui veut 
être le maître chez lui , qui s'impatiente des 
criailleries de fa femme > & la bat. Tout cela 
eft dans la nature. 

Dans la fcène VI du premier aâe > SganarelU 
chante ce couplet : 

Qu'ils font dqux i . . . • 
Bouteille jolie ! 

Qu'ils font doux 
Vos petits glougloux ! ' 

Mais mon fort feroit bien des jaloux^ 
Si vous étiez toujours remplie ! 
Ah Xf bouteille ma mie * 
Pourquoi vous vuîdez-vous ? ' 

lA.Roiey de l'Académie FranÇaife,'& Sè^ 
crétaire du Cabinet du Roi , mit , le couplée 
de Sganarelle en vers latins , 6c enfuite 3 pour 
faire une petite malice à ^olierc j il hi rejwp- 
cha ,. içh^z M. le. . JQuc de Monmuiicr > d être 
plagiaire j ce qui donna lieu à une difpute fort 
I^àifante. 'M. Ro\e foutenoit , en chantant 
fes paroles , que Molicrc les ^Toit traduire 
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d'une épigramme latine. Voici le couplet de 
M. Roic 

Quàm dulceti 
Amphora amcena ! 

Quàm dukes 
SuHt ttm vûces ! 
Dumfimdis merum in calice» 
Ufinam Jemper ejei pkua / 
Ah ! ah ! cara mea lagena, l 

Vacisa cwr jacfs f 

Le (iénouetnent du Médecin maigre lai eft 
imité d'une pièce de M. de Ftfé ^ intitulée 
Zélinde^ Ce qu'il y a de iîngulier, c'eft que 
Molière n'a pas dédaigné de puifer chez un de 
iès ennemis^ puifque Zélinde eft une critique 
amere de C Ecole des Femmes. Dans la dernière 
fcène de la pièce de Molière j Léandre j après 
avoir enlevé Lucinde , la ramène à fon père. 

L B A M D R &• 

Monfîeur, Je viens faire paroicre Léftndre à vos jtux,èc. 
temeccre Lucînde en votre pouvoir. Nous avons eu defleia 
de prendre là fuite tous deux, & de nous aller marier en- 
ièmble ; mais cette entnsprife a fait place à un procédé plus 
honn£te. Je ne prétends point vous voler votre fille , A: ce 
n*eft que de votre m^n que je veux la recevoir. Ce que je 
Vf us dirai , Monfîeur , c>Il que je viens tout-à*rheure de 
cecevoir des lettrés par où j*apprehds que mon oncle eft 
mort , ôc que je fuis héritier de tous fes biens. 

G E R O H T E. 

- Monfîeur j votre vertu iç'eft rout-à-fkît cohfîdérable ; * 
îe vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 

Dans la dernière fcène de Zélinde y Cléarque 
farprend £1 fille Oriane avec Mêlante fon ainanc. 
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CtBARQUB. 

' f n 

i[2aoI ! perfide t eft-ce ici qvic demeute totre coufînt Or^ 
(pbife ? £c Vous » M(miîear..u 

iC I. B 6 M , laquais de ÀàéUhtek 
inlonfiear» yotre onde Vient de ihonrirè 

M B^L X itT r. 

JEfl^ poffible t ^ 

G i i À il à u Bi 
iQa^encends-je f c . . 

Ô k k À « È^ 

Àh t mon péré > ne vous emportez pas contre Mààtîtii 
^près la perte qù*il vient dé tàifc, ôc , s*y eu encore dans là 
«éfolation de ih'ëpoùfer, confèntes plutôt à itloti mâtiàge» 

C L B À K q V B'. 

Puifqué fon mérite eft (butenu du bien de (oh onde'» fè 
tfai plus fi^ec de m'y oppefoi fc s'il j confent) fen fu{ii 
^'accord) 

La relTèmblancé entré ces âeùx (Icnduemehtï 
cft fi frappante , qu*il fuffit de les rapprocher 
ïbas les yeux du Lefteùt. Mâis'fi déVijc^ tort 
td avoir fait un mauvais dénouements Molière 
a bien plus grand tort de "s'en être fervi; Il ht 
feue s'emparer que de bonnes choféis. On re- 
trouve ce mèttiè déhouextient dans rÂmant ja' 
ioux > opéra côiniquë. 




3V^^ it* 
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CHAPITRE XV, 

, • • . , . 

Le Sicilibk ou l'Amour Peintre ». Comédie^ 
Ballet d'un a3c ^. tn^prQji ^ comparée en 
partie avec le Cabinet y canevas italieru 

Pr/cij du Siciliem .... 

yjt Z)Ru<5r£> Gentilhomme Français » inv^t^ 
mille moyens pour parler à la belle ÏJîdore j 
jeune Grecque , efclave du jaloux Vom Pedrc^ 
Gentilhomme Sicilien. Bâti , valet à*ÂdraJle ^ 
s'introduit chez Dan ^idre j fous prétexte d# 
iui vendre des efclaves danfants & chantants. 
L'un deux exprime àeurMt Jfidore j dans un 
couplet , lamour de lamant Français , & le 
dcfefpoir où il eft de ne pouvoir déclarer fa 
teridrefTe : 

D*uii cœur ardent , en tous lieux 
Un Amant fuit une Belle : 
Mais d*un jaloux odieux 
La vigilante éternelle 
Fait qu*il ne peut , que des yeux » 
S*entreten!r avec elle, , 
£fl-il peine plus cruélté ^ 
Pour un cœur bien amtràreux 7 

JDon Pedre fe doiite alors de quelque fuper- 
cKerie , & répond par un autre couplet. 

Savez-Yous, mes drôltfi« 
Que cette chanibn 
Sent, pour vos épaules ^ 
Les coups de bâton t 
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Aâirajic découvre que Don Pedre veut faire 
Joindre fon amante v il gagne le Peintre ^ ftt 
ftékpteÀ ùl place, parle à la belle Grecque 
len la peignant ^ déclare fes^ feux i apprend qu'il 
eft payé de retour i il n*eft plus queftion que 
d*ènlever l^objet de fa tôndreueè Gemment &ire 
pour tromper le furveillant ? Zaïde ^ jeune ef- 
cfave ^Adrafit ^ fe couvre d*un gtand voile ^ 
|çntre bryifquement chçz Don Ifcdft > en le con-» 
jurAnc de.U dérobçr aw tranfporcsi jalpux de 
JTon épQU^ qui I4 ppu^fuit pour la pbigp^rder* 
l,e SicU'tÂn U f^ic f^^iTfç dans; l'^ppar^emenc 
^'tfiiotc ^ appaife le prétendu xmn qui eft le 
faux Peinrre , appelle la belle voilée ^ :& la lui 
ranec , en leiborcatit À la bien traicer. 11 ny 
manque point , puifqu'/^ioff a pris lé Voile de 
^û/AiJk quec'eft elle-même que Don Pedre meé 
entre les mains de ion riVàl. 11 va porter fa plainte 
â un Sénateur \ mais celui ^ ci , trop occupé 
d'une f^te qu'il veut donner , n a pas le temps 
de récouter. 

11 fu£t d'examiner te3 thcpurs de cette comé- 
die , pour Voir que le fujét en eft étfang^r % que 
Molicre la trahiporté fur fon théâtre ^ fans fe 
dpiiner la peine de l'habiller à la françaife. Je 
^'indiquerai pas ptécifcâient la pièce d'où eft 
imitée la rufe employée par Adrajle pour s'in* 
trôduite auprès d'Ifidore ; il fuffic d'ouvrir tous 
les théâtres du monde pour y trouver des amants 
déguifés en peintres , en muficiens > en précep^ 
teurs y en femmes-de^chambre , &c« Quant au 
voile qui fett à tromper Don Ptdn ^ Se qui fait 
évader Ijidorc > je cfois voir à-peu-près l'en-? 
droit où Molicre l'a ptis, C'eft dans It Cabinet , 
canevàc en cinq a^es, très*vieux& très-bon» 

P X 
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« 

qu'on a imité de la Dama Tapada^, pièce Efp^iP^ 
gnole , traduite par M. Linguetj fous le titre 
de la Cloifon. Voyons ce <jui a quelque rapporç 
. avec louvrage de Molière. 

• * 

^ Céliq, mari^ feçrètement à Kofaura, fille du Doâeur, 
eft caché, avec fon valet Arlequin, dans un cabinet que 
la jeune cpoufe a fait pratiquer dans répaiffeur de la mu- 
raille. Pendant ce teipps-là le Doôeut cède ùl rtiaifonà 
Pantalon , qui fait porter tous fes effets dans fon nouveau 
logement, entre autres chofes une corbeille de mariage , 
dont fon gendre fotur a fait prércnt à Léonora. Arlequin 
fort de temps en temps du cabinet , parce qu'il a faim. Il 
voit la corbeille , croit qu^elle renferme quelque chofe de boa 
à manger : il eft très*facbe de n-y trouver que des ajufle-^ 
mens de femme : il les en>por(e cependant , parce qu'il en- 
tend quelqu'un 3 c'efl Pantalon qui viilte fà nouvelle mai- 
fon. Roiàura , inquiète pour (on mari , vient couverte d*un 
voile , à deffein de lui parler. Elle efVfurprife par Pantalon ; 
elle lui dit qu'un téméraire la pourfuit, Si le prie d'aller lui 
en impofer. Pantalon la quitte un inflant , elle en profite 
pour entrer dans le cabinet. Arlequin en fort , vêtu des habits 
de femme qu'il a trouvés dans la corbeille , & couvert d'un 
voile. Pantalon revient , prend Arlequin pour la femme 
qu'il a déjà vue, lui dit que le téméraire a difparu. Arleqioia 
& retire* . 

Le voile de la pièce italienne &c celui de la 
françaife qui font les principaux relTorts de la 
machine, nous paroiflent également forcés, parce 
que nos yeux ne font pas faits aux grands voiles. 
Ce qui prouve qu'un i\uteur , en imitant , ne 
doit rien tranft)orter fur ion théâtre qui hiefle 
\ts ufages de la nation. Nous aurons bien de la 
peine à fubftituer aux mantes Efpagnoles ou 
italiennes quelque chofe qui foit aulli favorabU 
à l'intrigue.. 
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CHAPITRE XVI. 

Ls Tartufe y Comédie en vers & en cinq actes j 
comparée pour le fond & les détails avec il 
Dottore pédante fcrnpulofo , le Dodeur pé- 
dant fcrupuleux ; Arlichino mercante prq- 
digo ,^ Arlequin marchand prodigue j Do(i 
Gili , Don Gilles , canevas italien ; avec les 
Hypocrites , Nouvelle de Scarron ; & un Roman 
intitulé y Ne pas croire ce qu'on voit. Le Faux 
Honnête Homme j 6c* le Faux Sincère de 
Dufrefny j & avec M* Artus de Dancourt. 

J-iEs trois premiers aûes de cette pièce furent 
repréfentésà Verfailles , le 12 M^ï 166^. Elle 
parut en cinq ades fur le thcâwre du Palais 
Royal , le 5 Août 1 66 j. Le lendemain .on alioit 
la jouer , raffemblce etoit très-nombçeuf© , il 
y avoit des Dames- de la première diftinârion 
aux dernières places , les adeurs croient près de 
commencer , Iorfqu*il arriva un ordte du Pre- 
mier Prélidenr du Parlement de Paris , portant- 
dcfenfe de repréfenter la pièce. Ce fut alors que 
Molière dit à laflemblée : Nous comptions avoir 
' étujourd^hui l^ honneur de vous donner la féconde 
' repréfentatiori du Tartufe ; mais M. le Premier 
Vréfident ne veut pas qu*on le joue. 

Louis Riccoboni dit dans fes OifervatioRs fur 
la comédie j y4ir:icle huitième de L'Imitatiûn j page 



Î47 , q|ie le fajet du Tart;iife eft pris de deiix 

ment piqués çn fongeanc qi|e nous devons à noa 
voi(ins là ptos bdl|e fléèce de ncttt (iléâcî^. Con-f 
folons^rnous , les obligations que nous leur avons 
ne font peqt-ètre pas audi grandes que Riccoboai 
femble IVnnohcer. Je déUvreraî mes Compact? 
friotçs du pénible fardeau de la reconnoiflànce , 
en kuc com«n}ini^\utnç l^s deui^ ca|ievas çiré^ 

|i^r Ri$i;ohm^ 

Bxtrah du Tartufe. 

Cette «pièce eft iî généralement ccRum» ^ nous 
^n Hvcns d ailleurs fi fouvent padé » que peu de 

t paroles ferviront à rappeller au Leâeur le fond ^ ' 
es détails , la <lifpomiQn des fcènes , les carac- 
fcr^s , le plan général , & les bçautés dont l'ou^ 
yrage eft rempli. 

OrgQh 3 homme crédule , a retiré chez Im un 
impofteur qui l'a féduit en le devançant tou^ 
les matins a Téglife pour lui préfenter de l'eat; 
bétnoe «en baiiant dçvat^t lui la terre à thaque 
infts^nt., en pou(rant tout haut de grande fou* 
pirs ) en fe récriant fur la générouté des aur 

' mônes qu'il lui donne , & ^q les diftcîbdant en 
partie aux autres pauvres. Le fourbe , une fois 

: mftallé chez fon bienfaiteur » eft fur le poitae 
d'époufer fa fille , & tâche de féduire fa femme, 
Celle<i , quoique indignée ^ veut bien oubliée 
laudace de Tartufe j^ à conditipn qu'il refufera 
}a main de Mariçine ^ & qu'il eng^^gera Orgon 
^ l'accorder à VaUrt g^ comme il l'a déjà pfo- 
mtSf Mais Damis ^ fils A'Orgon j a tout encen« 

' f^H ; U YÇW î^bfoluniÇAt m\t ÇÇW oçç^fiQR 
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poot détromper fon père. II lui dit en effec 
que Tartufe a voulu le dçshonorer. Tartufe jouç 
avec tant d'adrefJTe le rôle d'hypocrite , au'Or- 
gon accufe fon fils d'ipipoftu4^ qu'il le cnafTe » 
Se que , pour punir Ie$ ennemis du faint hom*- 
me / il veut non-feulement lui donner fa fille , 
mais encore tout fon bien. 

Elmin tâche de ramener refprît trop prévenu 
de fon mari. Elle offre de lui prouver la fcéléra- 
teffe de fon idole , le fait cacher fous une table » 
envoie chercher Timpofteur ^ rifque des agace- 
ries 9 le traître ne veut fe fipr qu'à des réalités. 
Il embraffe .J?//nire qui s'efquive, il fe trouve 
dans les bras A'Orgon. Tartufe tâche de s'excu- 
fer : Orgon lui dit de fortir : le monftre répond 
fièrement ^ qu'en v^rm d'une bonne donation ^ 
il eft makre de tou? les biens à' Orgon , & pro- 
met 4ç punir les perfonnes qui bledènt le ciel 
en le calomnianc. Il envoie en eifet un Huifficr 
pour faire valoir fes droits. Non content de 
donner cette preuve inôgne d'ingratitude , il 
déclare au Aoi c^\x Orgon* tk dépofitaire de la. 
cadette d'un criminel a État j 1t fe charge même 
d accompagner la perfonne qui doit arrêter fon 
bienfaiteur, yizàzmt P ernclle j mctc d\Ôrgpn^ 
Se vieille bavar4e » ne veut .nçn croire de tout 
ce qu'on reproche à Tartufe , lo^rqu'il paroit 
avec rilsempt & j'exhor^p à jemplij: fon^eyoir. 
Alors r£yempr lui c^rdioane de le fuivre dans la 
prifon >qu'on lui deftiiie pour prix de fa fcélé- 
ratè(re,'i& cemet Orgon en poffeffion de tous 
fcs biens : le Roi ^ en faveur de fes fervices 
pafles , lui pardonne U faute qu'il a faite en gar- 
dant la cauette de Con ami. On donne Marïane 
a Falcrc. 

P 4 
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Kiçcoboni intitule le premier des canevas qu*i| 
cite , // Dottore baçhçttonc; ce qui , félon quel- 
ques Italiens , figmfie le Docteur bigof ; Se , lelon 
quelques zuttes^m Do3eur pédant. Dans le mar 
nufcrii que J'ai entre les mains , on a tranché' 
la difficulté , en donnanç les deux épitheces ai| 

IL DOTTORE PEDANTE SCRUPULOSOi 

LE DOCTEUR P|DANT SÇilVEUî,EUX. 

A C TE I. 

• \ 

m 

Sl\vlo efl amoureux de la fille de Magni(îc(i> apcremenf 
dit Pantalon. Il trouve la porte ouverte i il s'introduit ânn$ 
}a maifon , Se charge fou valet Brîgkella de faire fèncinellei 
Celui-ci s*endort. Pantalon furprend SU vip> cric auypleqr. 
Sîlvio fe fkuve repçc à la malti ; Pantalon le fuit , tombe 
fur Brighella, éteint fa lumière, appelle Arlequin > ^ui ibrc 
en chemife avec une chandelle à la main. Us font placéà 
Colomblne , ôc à Brîghella ^i revient pour chercher Silvip 
fot\ maître ; ne le trouvait piu « il Vaipufe ^ déclarer foa 
^mour à Colombtine . fiii . poqr fe moquer de lui , f(eint dp 
faimer « de lui pronits de Tintroduire 4sins fa chambre « 
|>ourvu qu*ll veuille fe cacher dans un fac : il eft content ^c 
s'en va, Paqtalon r^^vient ^vec Arlequin. Le maître dit ^ 
Colombirie quMl adore Diana ; le valet jparle pour fo.n 
(rompre à la ipubçette ; elle les reliure cous les deux, en leur 
diiànt qu'elle eft éprîfe du Doâeur , Ôc que Diana aime un 
' jeune écolier. Les deux Amaiis quittent la fcène pour chey- 
<her leurs rivaux , qui arrivent précifén^ent par un autre 
côté. Le Pédant donne uf|e leçon ^ fbn élève , 4c k laifie 
ievil. Diana vient l^i parler de fori amour» L*éçolier réfifloi; 
mais il va céder quand le maître retient > êc lui donne des 
foup^ de bf^ton. Un infiant 9près> Cqlomhine agaçç (e 
p9^cur> qui fe détermine i çncrer chça elle, quand foa 
^1çve arrive , l'arrête « ^ lui reiid les coups de bâtoq q\j(ii 
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llemeot. Sll^S 
lui fait une dé» 
elle aime aulQ 
Qllicite le con- 
conijûion qu9 
c il eft îsloux. 
m tendez- vous 
atcacbe enfuit* 
ommes pour le 
linge. A peine 

)[nbîne tevjenc 
:r ponèr te fac 
M ce qu'on lui 



leux OU trois 
eticore du^s 



! chaimes d'Ar* 
, pour venir lui 
rès minuit. Elle 
ùfer en dlaUe , 
£me heure. Elle 
à Pantalon, i^ 
. Tous les tfoi^ 
lutuellenient tç 



Let trois IioAimes d^uifês fe reconnoîflent , comprefl-* 
nencqueColombine «voulu fe moquer d'eux, ftproiettent 
de fe venger. SHvio vient , Se leconnoît Pantalon. Il lui ap* 
fKùà que l'écaiin ^ le Do^eui lôat cbes Dùm ; Ui pro^ 



Jettent tous d*ailér les furprendre. Ils paflent par le mur da 
Jardin, arrivent dans l9cb|nli>rç> qf^ le.coavert eft mis. 
Diana, recoller , le Doâeur de Colombine ibnt à table. 
Diafia ft'éctipft «voe f écolier, fous prétexte de lui aire 
▼oir ÙL galerie* Un moment après elle appelle Colombine^ 
quilalflè It J>oAeurfeul. Pantalon * mai^ué. Tient ft mettre 
à c6të de lui s le Doâeur crie : Pantalon fuit ; Colombine 
tevient : le DoAeur croit 8*étre trompé. Colombine fort : 
Brighella , déguifë en Diable , vient prendre ût placé , épou^ 
vante le Doâeur , 4e prend la fuite éia voyant revenir Co- 
lombine. Arlequin • couvert d'un grand linge falanc , vient 
«ufli fe mettre arable. Enfin, les trois mafques prennent 
leanee. Le Doâeur crie : tout le monde vient au fecours. 
Diana refte à fécolier, Silvio époufeJBéatrice , la pièce finit; 
• 

Je demande préfentement à l'Europe entière, 

3ui foit le Tartufe fSLV cœux y ce que Molière 
oit au Docteur Italien y 6c l'Europe entière 
nie répondra certainement , rien. Le Doreur 
eft , à la vérité un hypocrite , qui , tout ea 
faifant des leçons à fon élève , p^iur l'exhorter 
à fuir les femmes, cède pourtant aux agaceries 
de Colombine ; mais il foutient (i peu de temps 
fon c^radère , il y a fi loin de la façon donr 
il fe peint, aux aâions» 6c aux propos de SV-^ 
eufe , qu'ils ne font pas faits pour entrer, en 
comparaifon. Paflbns au fécond canevas. 

• 

ARLICHINO MERCANTE PRODIGO , 

ARLEQUIN MARCHAMD PRODIGUÉ. ' 

Pantalon a une fille nommte Argentine • qui eft amoo* 

seufe de Célio. Son père ^ut la dlibairedê cet amour. 

ic lui perfuade que fon amant efl paftl avec une ^uur€ mai- 

crefTe. Ellp prend la fiiite pour aller chercher celm qu'elle 

.ffoit perfiderCéUo fe préfence çnfuitc chez Pamaion ; ccr 
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fuI-cSlu! dit que fon indigne fille s*eft évadée en lecret avœ 
Vn amant cjiéri. Célio, au deTefpoIr , court apris l'infidelk» 
Argentine arrive à Bergame; eUe fe met au fervjce 4^Àr-» 
lequin • iôus le noin de Tlennette. Quelque temps aprè^ , 
. Cdîb arrive dans la m£me ville, v^u en mendiant , ua 
bâton à la main êc des beiàces Un fçs qpaulei;. Il rencontre 
Arlequin , lu! demande Taumône : Arlequin lui donne on 
écu : Célio le remercie ; puis jettant les yeux fur Yççu , ]| 
entre en f^rie ; ^ levant le b^ton fut Ajjequin • il s*éctit i 
A moi un écu! Songez que je rCni f^ mavgédepm/ trois jour s^ 
Arlequin croit lui avoir donné trop peu^ ikjLui met dans la 
main une pièce plus forte * Célio répète les mêmes lazzis. 
Arlequin lui donne fa bourfe. Célio , encore plus on colère > 
Faccufe d'être un crue] * un homicide. Ârlequîn.^ touf 
.^tonnéf lui répond qu*il lui a Cependant donné, une aumône 
nâèz honnête ; alors Célio prend le ron leplus humble» le 
plus modefte, âc lui 4îc qu*étant à jeun depuis troîc jours» 
. la fomme que fon bienfaiteur lui donne cauièroit ùl mort , 
jparce qu*il iroit la mai^ger aucabacet^ (k, qu'il y gagncroic 
une Indigeftion. Il rend la bouffe^ & prie qu*pn \\x\ donne 
feulement une vingtaine de lois pour appaîièr un peu & 
&im» Arlequin regarde Célio avec la plus grande admira- 
. tion^ &^ui<ionne les vingt Cols qu'il demande ipuis iaifanc 
réflexion qu'un tel homme feroit un tréfor pour lui , qui eft 
periecuté par un crès*grand nombre d'ennemis » ^ fur-touc 
par Scapin qui veut lui enleverTiennette» i (prend Célio à fon 
ferviçe j & lui annonce qu'il a une fervanice très-Jolie • dont 
on veut le priver. Célio lui répend qu'il le débarraÛTera .de 
&s perfécuteurs par le fecours d'un de fes bons «mis nommé 
iVff Giraux. Arlequin demande où eft cet ami » Célîo lui 
inontre fon bâton. Arlequin* raffuré^Ëiit venir la fauffe 
Tienneue » qui reconnoît Célio : C^iio la reoonnoit auifi i^ 
mais ils a'pfiHit rien dire à caufe d'Arlequin qui5'<en va un 
inftant après » & leur lailTç le temps de faire leurreconnoif- 
&nce. Us s'accablent mucuellement de tppiochesu Célio e^ 
dans la. pkis grande fureur; il éclate. Arlequin » aiaSmé par 
les cris qu'il entend, revient fur la (cène. Il demande è 
. Ç«U9 ce jvî Iç mçç djins Téw YÎpleqt où il le yoî^ C^lîQ 
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lui répond qu*il èft alnii toutes les fois qu*il voit une femme* 
-Arlequin veut renvoyer Tiennette, Cëlio lui dit que , pour 
sppaîfer fa fureur , il faut que la femme qui Ta caufee , chante 
âc danfe devant lui* Tienne tte chante 6c danfc eh e£fèt :• 
Cëlio fe radoucit. 

Scapîn veut enlever Tîennette. U paroît avec quatre 
Sommes armés. Arlequin fê met fous la proteâion de Ce* 
lio> qui lui dit de fe préfenter fièrement devant Scapîn » de 
de rafliirer qu*iln*aura pas Tiennette. Arlequin fuitïès con" 
feîls „ Se reçoit un ibufHet. Il revient vers Célio » qui lui 
préfente du tabac : il en prend ; il éternue. Celio lui dit : 
Ceta efl bon. Arlequin lui répond : Cela efl ma$tvaù, Célio 
lè'renvoie encore vers Scapin • & lui dît de lui parler avec 
plus de fermeté que la première fois : il reçoit la n^ême ré- 
compenfe. Célio lui fait le même lazzi de la tabatière , Se 
va enfiiite lui*mçme vers Scapin , qui le traite comme il a 
traité Arlequin. Celui-ci répète à Célio le lazzis du tabac 

Célio dît à Arlequin qu^il faut àbfolument céder Tîen- 
nettç à Scapih , & qu'il va la chercher. Arlequin fe déièi^ 
père, Célio reparoît avec fon fameux bâton M. Girattx , Se 
met tout en fuite. Arlequin eft au comble de la joie. Pour 
récompenfer Célio , il lui fait une donation de tous fes biens> 
Se va enfuîte vaquer à fes affaires. Célio accable Tîennette 
de reproches, làns lui donner le temps des*excafèr, rentre 
dans la maifon y Se la laiife à la porte. Arlequin revient. Il 
a peine à croire ce que Tiennette lui dit : il frappe à la porte 
de fa maifon; C^lîo paroît à la fenêtre, dit que la maîfon 
lui appartient , & qu€ perfonne n'entrera. Tîennette con- 
noît heurcufement une vieille fôrcîère très-^habile: elle vend 
ies fleurs qui endorment ceux qui enrelpîrent i*odtur. Tien- 
nette fort pour aller en chercher , pendant qu'Arlequin re- 
' fléchit fur fa cruelle fituation. Elle revient avec les fleur& 
cnforcelées , lès place for la porte. Célîo defcend, les voît , 
les fent , Se s'endort. Tîennette approche les fleurs du &meux 
bâton^ afin qu'il s'endorme aufïî. Arlequin prehd la dona- 
tion dans la poche de Géllo, enfuîte il entre chez lui avec 
' iâfèrvànte. Célio s'éveille, ftappe : Arlequin 8c Tiennette 
* ' paroifFcnt à la fenêtre, lui dcmandçnc ce qu'il vent ï il dit 
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qull veut entrer , qu'il eft le maître de la maîfon , en vertil 
cTune proitiefTe qu*ll a dans ùl poche : il la cherche & ne U 
trouve point. Pantalon arrive , ïeconnoît fa fille de Célio, 
kur avoue la fupcrchcrîe qu'itleur a faite : on ici marie. . 

Dans le Tartufe , Orgon , parmi les raifons 
qui l'ont engage à recirer chez lui fon déy#c 
perfonnage , rapporte celle-ci. 

ACTE I. SçâNE VI. 



/ 



InRruit par Ton garçon , qui dans tout rimitoit « 

Et de fon indigence , & de ce qu'il étoît , * 

}e lai faifors des dons ; mais avec modeftît , 

Il me vouloît toujours en rendre une partie. 

Ceft trop, me difoit-îl, c'eft trop de la moitié; 

Je <ie mérite pas de . vous faire pitié : 

Et quand je refufois de le vouloir reprendre , 

Aux pauvres , a mes yeux, il alloit le répandre* * 

Enfin le Cid chez moi me le fit retirer > 

£t depuis ce temp-là tout femble y profpérer» 



Dans la pièce italienne , Jrlequin ne s'eft dé- 
terminé à prendre Célio à fon fervice , que parca 
quil refuie laumone généreufe qu'il lui fait ea 
lui donnant fa bourfe , & qu'il le contente de 
vingt fols , pour appaifer la faim qui le dévore. 
Orgon pourroit bien en cela relTembler à Arle» 
quin ; mais la relTemblance eft fi peu frappante , 
qu'il faut être bien fubfft pour s'en apperce- 
voir. En tout cas , Tartufe a très-bien fait de no 
pas r^ffembler en tout à Célio. Je doute qu'Or-. 
gon fe fût pris de belle paflîon pour lui s'il eue 
accompagné fes modeftes refus de menaces Se d« 
eottps de baron. 



Dans U Tartufe i le crédule , le facile OrgàA 
faic donatioa de fes bieils à un impofteur qui 
àbufe de fes bontés au pk>inç de le bannir de ÙL 
propre màifon. Dans Tlralien, ^r/^^tti^ donne 
aum tout fon bien à Cé/io j qui le meè enfuicé 
à la potre. Ce trait de reflèmblance eftjplus fort 
que le prernier ^ mais fi là copie reflemble à 
loriginal , on eft obligé de convenir que c'eft 
en beau. 

Les Italiens ont une pièce dont le héro^ 
éft le véritable Tartufe d'iuliç. Il eft i propos 
de le connoîcre pour le comparer au Tartt^é 
f'rançais* 

DON GILI (i), DôN GîttLBs* 

t)on 0H!es eft charge de rédocâcion d'«a jeune homintf 
de famille , qui fuie une intrigue amoarcufe avec une jtùné^ 
l^erfonne du voifihage. Don Gilles en t^ inftrust. Il apprend 
que fon Elète a certain rtndez-'vous pour le foir méme^ mi-" 
^uic .- il fe rendau lieu indiqua* ttouve.une échelle àppujc^e 
au balcon de la jeune Demoifelle , êc fremîc dliorreur eci 
ibngeant à la folbledê des hommes 4 qui fe laifTenc conduire 
dans un précipice par leurs paffîons effrénées. Il loue iil 
vertu Ac fa chafteté. Il maudit cette échelle fatale qui de-^ 
itOH caufer la perte de fon Elève» il dit que le Ciel lui inP* 
f ire one bonne idée ; qu*il va trouver Timpudiqué Beauté 
qui attire £bn Elève » pour lui reprocher l*énormité de foi| 
crime t & la ramener, par fes fages exhortations t dans la 
bopne voie. Il monte en ^et j trouve la jeune perfonne 
endormie. Alors le fhge Précepteur s'arrête , Se décrit touir 
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^ (i) On appelle Don Gili en Italie les Miffiorïnaires qui 
cxeccent leur miniflère dans les places publiques , parce que 
Tun d'eux ^t le niais» le gille, pour faire refforqi rcljj^til' 
4c ks botmes raifons de fon camarade. 
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ies ctiarmes d^utie Beauté enchanteteftè : il voudrolc def' 
cendré, ihâis^il ne pthi s'y réfoudre. ïl tit ùlt s*il eft arrêté 
par le delir eu par la charité, tl feint ènSn de ctôltt ^ùt U 
charité feule le guide vers la jeune perlbtine > it veut |)ouf&t 
Tes charitables foins très-loin > quand fon ËîèVe àrHf e. Dbd 
tjilles reprend fon air cagôt de fbn ton pédahCi dit à fbii 
£lève qu'il n*étoit entré dans la chambre de & maîtrefle que 
pour îe rurpréndrè. Là Belle lui re'pond qù^en attendant U 
vduloît rembrafler , Ôt qu*elle avolt eu toutes les peines du 
monde à fe défendre. Don Gilles rougit, prend là. fuite ^ 
teparoit enfnite couvert d*uae peau d^ours, êc moralifêi eti 
dllànt que qui veut vaincre ics padions » doit néceflEdrement 
fuir ToccaHon. 

Le caradère dé Dcn Ùili a cértaînetnent plus 
<Ie rapport avec celui du Tartufe j que le carac^ 
.'cère 4^ ^^ D encore bachettone j qui ^ dans le 
foûd , eft plus pédant que btgot \ & le pcemiet 
;iurûit plutôt fecvi à Maiure que le dernier > s'il 
«ik «té connu de lui. Ceft ce que j Ignore : mais 
je ne puis douter que Molière n ait paîfé dans 
une des Nouvellts de Scarron. 

LES HYPOCRITES, 

Nouvelle de Scarron , tome ii \ p. 145.* 



Montufâr loua une maifon, la meubla de meut>les fore 
fimples , ^ fe fît &ire un habit noir , une foutanne âc un 
long matiteau. Hélène s^habilla en dévote ,/<8c emprifonna 
fes cheveux dans une coè'fifure de vieille; de Mendez • v4tiie 
en béate ^ fît gloire d^en faire voir de blancs» 9c dt te 
charger d'^un gros chapelet , dont Its grains pouvoîeht ^ ta 
un befoin « fervir à charger des fauconneaux. Au premier 
^ur d'après leur arrivée » Montt^ felSt voir dans les rues • 
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iiabillé comme je vous ai dit , marchant les bras crosfi^s âf 
baiffant les yeux à là rencontre des femmes. Il crioit » d'une 
voix à fendre les pierres > Bëni foie le Saine Sacrement dé 
i* Autel . èc la bienheureufe Conception de la Vierge im<^ 
maculée» èc plu(ieurs autres dévotes exdamations de là 
inéme forcé. Il faifoit repéter les mêmes choies aux enfané 
qu^il tfouvoit dans les riies , êc les aiïembloit quelquefois 
pour les faire chanter des hymnes , des chanfons de dé*^ 
votion » éc pour leur àpt)rendre leur càtéchifme. Il ne bou^ 
geoit de^ prifons ; il préchoit devant les prifonhiers , con- 
foloit les uiis & fërvbit les autres , leiir allant qiiérir à man* 
gèr , 6c faifant bien foùveht lé chemin dû marche à la prifon/ 
ùné hotte pelante ÎTur le dos. déteftable fîloU ! il ne té 
manquoit donc plus qu'à faire Thypocrite , pour être le plus 
cGompK fcélérat du monde ! Ces avions de vertu du moins 
irértâeiix de tous les kommes lui donnèrent en peu de temps 
la répatÂtIon d^uit Stittt. Hélène et Mèndez , de leur eôt^ ^ 
trayaîUoientà leur ahonifation. L^une fe difoit là rtiere de 
l'autrela foeur du bienheureût Ftere Martin; Elles alloîenC 
totts les jours dans les hôpitaux» y fenroient les malades^ 
faifbienc leurs lits i blanchiflbient iear linge » de leur en fai'' 
imnt à leurs dépens. Voilà les trois plus vicièufes perfonnci 
d*£fpàgne devenues Tadmiration de Seville. Il s\ rehcontrs 
dans ce temps-là un Gentilhomme de Madrid* qui y étoic 
venu pour fes afiâtres particulières i II avoir été des amans 
d*Hélene , car les publiques n^en ont pas pouf un feul : il 
connoifToît Mendez pour ce qu elle étoi&j Ôc Montufar pour 
un dàilgeréuk frippon. Un jèur qu'ils forcoîeht d^une églifé 
ienfemble^ environnés d'un grand nombre, de perfonnes qui 
tàifbîenje leurs vétcmens,*& les conjuroiênt dé fe fouvenîr 
jd^eux dans* leurs honiies pnèref'> ils furent reconnue 'dé. cë 
j^éncilhomme dont je viens de parler , qui , sVchaufTanc 
d^uii ièlè chrétien , & ne pouvant foiifTrîlr que trois fi m^- 
'thantes perfonties âbufaflênt de là crédulité de toute une 
ville, fendit la pirefTe » & donnant uh coup de poing à Moii- 
tufar : Malheureux fourbe , lui crîà-t-il , ne Craîgnez-vous ni 
'Dibu ni les h6mm«6 1 II en voulut dire davantage , mars îk 
bonne intention à dire la vérité» un peu trop précipitée / 

neut 
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nVuCpas tout le fuccès qu'elle mérîroît. Tout le peuple ft 
Jetta fur lui y qu*il croyoît avoir fait un fkcrîlège en outra* 
géant ainfi leur Saint. Il fut porté par terre , roué de coups » 
Se Y auroic perdu la vie , (î Montufar , par une préfènce d'eP-. 
prie admirable > n'eut pris fa protedion , le couvrant de Iba 
corps j écartant les plus échauffés à le battre , Se s'expoiànt 
ménaie à leurs coups, ce Mes frères, s'écrioit-îi de toute fit 
ferce , laidèz-le en paix , pour Tamour du Seigneur ; appai- 
fez-vous , pour Tamour de la Sainte Vierge «c. Ce peu de 
paroles appaifa cette grande tempête > & le peuple fit place 
à frère Martin , qui s'approcha du malheureux gentil- 
homme. ^ bien aife , en fon ame , de le voir (î mal-traité » 
mais fàifant paroîcre fur fon viiàge qu'il en avoit un exr 
Crémé déplaifir : il le releva de terre , où on Ta^oit jette , 
fembradà , 9c le baîià , tout plein qu'il étoic de fang A de 
boue 1 de fit une rude réprimande au peuple. « Je fuis le 
méchant , difoic-il à ceux qui le voulurent entendre : je fuis 
le pécheur , je fuis celui qui n'ai jamais rien fait d'agréable 
aux yeux de Dieu. Penfez-vous , concinuoit-îl » parce que 
vous me voyez vctu en homme de bien , que je n'aie pas été 
toute ma vie un larron , le fcandale des autres Se la perdi"* 
tion de moi-même î Vous êtes trompés , mes frères ; faites* 
moi le but de vos injures Se de vos pierres , Se tirez fur 
moi vos^pées ». Après avoir dit ces paroles avec une faude 
douceur , il s'alla jetter', avec un zèle «encore plus faux , aux 
pieds de fon ennemi , Se les lui baifant» non-ieulement il lui 
demanda pardon , mais aufïî il alla ramailer fon épée, fon 
manteau Se fon chapeau , qui s'écoient perdus dans la con- 
fufion. Il les rajufta fur lui , Se l'ayant ramené par la main 
jufqu'au bout de la rue , fe fepara de lui après lui avoir donné 
pludeurs embralfemens Se autant de bénédictions. Le 
pauvre homme étoit comme enchanté , & de ce qu'il avoic 
vu j 5c de ce qu'on lui avoit fait. Se (x plein de confufion « 
qu'on ne le vit point paroître dans Its rues tant que fes af* 
faites le retinrent à ^éville. Montufar cependant y avoîc 
gagné les cœurs de tout le monde par cet aâe d'humili«i 
contrefaite. «^ • • • • • • • • 

Tome JL 
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L E T A R T U F E. 

Damis a furpris Tartufe faifant fa déclara- 
tion amoureufe à Elmirc : il entreprend de dé- 
mafquer le faux dévot aux yeux de fon père » 
comme le Gentilhomme de Madrid a voulu dé^ 
tnafguer fon hypocrite devant les habitants de 
Séville. 

O n G e K. , / 

fCe que je viens d'entendre , 6 Ciel ! eft-il croyable? 

Tartufe. 

Our > mon 6ere y je fai$ un m^çh^nt , un coupaUe » 
Un malheu^u^ pécheur , tout picia d'iniquité, 
IfÇ plu$ grand fcelérat qui jamais aie ét(. 
Chaque infiant de ma vie eft chargé de fouilliif^s j 
file o'eft qu'bit amas de crime.s ^ d'ordures i 
Et je yoi^ que le Ciel » pQiir ipa, pt^kion , 
Me veut moitifier en cecce ocçiifioQ. 
De quelque grand fprf^ic qu çn me puifTe reprençirf > 
Je n'ai garde d'avoir T^rgueil de m'en de'fendre. 
Croyez ce qu'on vous dit« armez votre courroux, 
£t , comme un criminel chafTez-moi de chez VQUS : 
le ne faurois avoir trop de honte en partage , 
Que je n'en aie encore m6itc' davantage, 

O K G G n, à/onfitf. 

Ah t traître , ofes-tu bien , par cette hu&té^ 
youloir de fa vertu ternir la pureté l 

Damis. 

Quoi ! U feinte douceur de cette ame hypocrite 

(Vous ieia démentir I • » • • \ 

V 

O R G O »• 

* • • • • • . • • 

, Tais-toi ,,pcftc maudite ! 
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Tartufe. 

Ah ! ialflèz-le parler; vous l'accufe^ à tort. 
Et vous ferez bien mieux de croire à fon rapport. 
Pourquoi, fur un tel fait , m'être il favorable ? * 
Savcz-vous après tout 4c quoi je fuis capable ? 
Vous fiez-vous , mon frère , à mon extérieur î 
Et, pour tout ce qu'on voit . me croyez-vous meilleur f 
Non , non, vous vous laiflcz tromper à Tapparcncc^ 
Et je ne fuis rien moins , hélas ! que ce 4u*on penfe, * 
Tout le monde me prend pour un homfme de bien i ' 
Mais la vérité' pure eft que je ne vaux rien. 
( S'adrefanp à Damis. ) , 

Oui, mon cher Bis, parlez, ,traîte«-moî de perfide, 
D'infôme , de perdu , de voleur, d'homicîde j 
Accablez-moi de noms encore plus déteilés , 
Je n'y contredis point > je ïts ai mténtés ; 
Et j'en veux , à genoux , fouffrir rignomînîe , 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O K G o K. 

{A Tartufe.) {Afynfih.) 

Mon frère , c'en eft trop. Ton cœur ne fe rend point 
Traître ? ^ ' 

Damis. 

Quoi ! fes dîfcours vous féduiront au point î... 

O R G o N. 

( Relevant Tartufe. > 
Tâîs-toî , pendard. Mon frère , hé i levez-vous , de grâce I 
(A fon fils.) 

Infâme! 

Damis. 
• Il peut. , . . 

^ O R G o »« • 

Jals-toU 
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D A M I $• 

Pcnrage ! quoi l je paffe..,; 

O R G O N* 

Si tu dis un fcul mot , je ce romprai lej bras. 

T A & T U F ■• 

Mon frère , au nom de Dieu , ne vous emportez pas » 
paim'erois mieux (buf&ir la peine la plus dure • 
Qu*il eût reçu pour moi la moindre égracignure* 

O KG o /m 9, à fonfitu 

Ingrac ! 

Tartufe. 

Laiflez-le en paix. S*il faut à deux genoux 
Vous demander fa grace..^* 

O K GO iii,fejeftantaugf à genoux, O'emàraJTanfTartitfè^ 

Hélas ! vous moquez-YOus l 
( A Son fiU. ) 

Coquin « vois là bonté ! ^ ^ 

D A M r S. 
Donc. . • • 

O R G o R. 

Paix. 

D A M I s. 

Quoi ! je. . • ; 

O R G o M. 

' / Paix, dis- je: 

Je fais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïflez tous , «c je vois aujourd'hui' 
Femmes , enfans & valets déchaînés contre lui. • 
On met impudemment toute chofc en ufage 
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage : • 
Mais plus on fait d'eflfbrt afin de fen bannir , 
Plus j'en veux employer à Ty mieui; retenir : 
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y»£t je vais me hâter de lui donner ma fUIe , 
Pour confondre Torgueil de toute ma fiimille. 



î 



L'Impofteur de Molière en impofe à Orgon ^ 
comme l'hypocrite de Scarron en irapofé aux 
Sévillois , c'eft-à-dire , en renchériffànt fur le 
mal que fon adverfaire dit de lui , en s'accu- 
fant lui-même d'ccre un miférable, en rece- 
vant les mortifications qu'on lui fait efluyer 
^omme une punition bien diie à Tes fautes > en 
feignant de défendre fon ennemi. Mais cetre 
iiAitation , ainii que celles que nous avons déjà 
remarquées , n'enlèvera rien , je crois , à la 
loire de Molière ; au contraire , le Tartufe n'en 
bra pas moins le chef-d œuvre de la fcène fran- 
çaife , ou , pour mieux dire » le chef-d'œuvre 
de tous les théâtres. 

La belle fcène de dépit qui fe trouve dans le 
Tartufe ^ pourroit bien avoir été prife de Thif- 
roire fuivante. Je vais rapporter ce qui ma 
frappé. 

Ne pas croirb ce qv'oh voItt, 

Hijloire traduite de VEfpagnoU 

Blanche j amante de Don Diegue ^ eft fortie 
au point du jour de chez elle , pour aller fe bai*- 
gner avec fa gouvernante. Don Diegue j mal 
mftruit par fes efpions , croit qu'elle s'eft ren- 
due chez quelque rival heureux. Il tui cherche 
querelle fur un prétexte en l'air. 

Si vous ariez k cœur bien fîtuç , vous ne feriezpas fortie 

Q î 
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hier dès trois heures du matin, pour aller je ne fais ob> avec 
je ne fais qui » & peut-être faire je ne fais quoi > qui me 
tient pdus au cœur que tout le refle. Je veux fortirençoie 
plus matin , s'il me prend envie , répondit Blanche* Je veux • 
malgré vous > aller om il me plaira , mener avec moi qui je 
voudrai , & faire à mon aife le je ne fais quoi qui vous tienC 
t\ fort au cœur ^ & qui me plaît moins par le délice que j'y 
trouve , que par le chagrin que vous en recevea. £t moi , 
MadaïAe , de inoi « répliqua le plus vite qu'il put le turbulent 
Don Dîegue » je veux prendre congé de vous » & vous aver- 
tir, avant que de vous quitter, que, vous ne gagnerez rien 
de refier à l'églife plus tard que de coutume, comme vous 
faîtes ordinairement , pour attendre que je vous y aille re- 
chercher ; que (î je pafTe devant votre logîs , & que je m'y 
arrête , ce ne fera point à deflèin que vous m'y failîeas ap- 
peller par Bcatrix , comme cela vous efl arrivé quelquefois \ 
& que fi vous me laifTez forrîr de votre chambre, il n'efl 
point de confîdération qui m'y puifTe jamais faire revenir» 
Je vous apprends, moi , lui dit froidement Blanche, que je 
n'irai plus à l'églife qu'avec mon père , en préfence de qut 
vous n'oferiez m'avoir dit la moindre chofe \ que vous paf^ 
feriez cent fois le jour devant la porte du logis , que je ne 
TOUS remarquerai pas une » & loin d'avoir la foiblefle de 
TOUS retenir, puifque , yous fbrtî d'ici , vouspromettez de 
n'y rentrer de votre vie , je voudrois que vous en fu^TZ déj» 
dehors. Vous m'en afTurez avec une froideur trop grande, ré- 
prit Don Dtegue , pour hie faire douter de ce que vous dites* 
Dans ce qui m'échappe il y a je ne fais quoi de pafHonné » 
qui montre aflè^ que je vous aime encore^ quoique vous ne 
le méritiez pits : mais la cruelle froideur que vous venez de 
sne faire voir , me dit clairement que je ne filis ffâs aimé, 
quoique je mcritaffe de i'crre • de fi ^ après m'en avoir tant 
de fois affûté , ma furprife femb|e ridicule , apprenez que 
TOUS ne me l'aviez jamais dit fans être en colère ; & que , 
pour dire que l'on n'aime pas , la colère ne perfùade pas fi 
bien querindifférence. Après avoir dié cela , il mît {t.i gants 
le plus lentement qu'il put; de quand il \ti eut mis , il pria 
Béattix de lui donner on yerre d'eau, {(eur voir orque/c« 
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tôk Blanche pendant ce temps-là : puis le verre d'eaû \>u, 
Zt Blanche ne fâifant rîén de ce qu*H fouhaîcoît : Vous né 
m'erïipêchez pas de fortît , luî dît-îl encore , & vous faîcei 
fort bien ; la peîne que vous prendriez feroît inutile , ^ , 
pour Vous le montrer , jfe vous dis adieu , fit vous déclaré 
Que ce n*eftr point uit adieu jdfqa'aa révoir, cotnnle foui 
ceux que je vous ai faits jurqu'à prdfcnt. Blanche qui vie 
bien que Don Diegue ne cherchoit qu'à demeurer , éc qui 
prétendait ne lui avoir pas donné fujet de faire lft.fottir<^ 
dont elle vouloir qu'il fe repentît , ne fit pas femblanc 
de récouter ; de le mortifié Don Diegue , qui écoit gran« 
diflîme fbrmalifle ^ aima mieux enrager en s'en allant « 
Que de refter après avoir dit adieu» 

Valtre j feignant de vouloir fuir Mafianè 
pour ne Ja revoir jamais, fâché cl*aVoir annoncé 
la fortie , cherchant Uil prétexre pour refter 4 
demandant fi on ne le rappelle point , & s*ert 
allant enfin à petits pas j Valtrt , dis-je , nt 
teflemble-t-il I pas tout- à -fait à Don Diegue ^ 
qui n'a nulle envie de fortie de chez Blanche ^ 
quoiqu*il en falTe femblanr , & qui demande 
un verre d'eau à Béâtrix^ pour donner le tenipi 
k Blanche de le retehir ? Mdriane elle-même , 
qui dans fon dépit feint d'être bien aifê que 
Valere forte , ne reflemble-t-clle pai àuffi à 
Blanche qui ne retient pas Don Diegue ^ parc^ 
qu'elle voit bien Tenvie qu'il a de refter , St 
qu'elle veut d'ailleurs le punir de la querellé 
qu'il, lui a faite très-mal-à-propos ? Je fuis fâché 
que Molière n'ait pas ofé mettre en aâion lé 
verre d'eau que Don Diegue dtsmande. 

Stàte de Vhifioire de Blanche & de Don Diegue* ' 

#•• • • •».••• • k 
Nos deui amans , qui dévoient jamais ne fè revoir « fc 

Q4 
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revirent, ê^ ne fe furent pas plutôt revus , qu'ils en vWirent 
aux édairciflèmens > des édaîrcidèmens aux excufes, des' 
cxcufes aux proteilacions de s*aimer éternellement , & de 
ces proceftations à toutes its grimaces qu'il faut faire avant 
d'en venir au baifer de paix •.• •• 



Le raccommodement de Valcrc avec Mariam 
me paroîr tour^-fait indiqué dans celui de Don. 
Diegue & de Blanche. ^ 

Dufrefni n'a pas craint (l'imiter le Tartufe ^ 
& il en a été puni j fon Faux-Honnête-Homme ^ 
.n*eut que cinq repréfenrations. Le Héros de 
cette pièce qu'on nomme Arijle y eft un mifé<- 
râble fans mœurs» fans délicateffe, fans pro- 
fité, qui fe fait, un jeu de nier les dépots, qui 
le 
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paie fes dettes en jurant qu'il ne doit rien , 
qui veut féduire toutes les femmes. Il apprend 
u'un homme de fon voifinage eft riche & 
impie : il s'empreflè de faite connoiflance avec 
lui , s'empare de fon efprit par quelques bonnes 
couvres aneébées » l'engage à déshériter fa fem- 
me , fa fille , fe fait donner tout leur bien. Il 
ménage en même temps la tendreiïe d'une riche 
Marquife , qui pour lui donner la main , & 
deshériter fon nls , n'attend qu'un prétexte : 
alors Arijle captive l'amitié de ce 61s , & l'en- 
gage à fe marier fans le confentement de fa 
xnere ; mais cet homme fi iiu , ii fubtil » qui a 
de fi vaftes projets , fe laiflé duper par une fui- 
vante , qui ne fait aucun effort pour cela , & 
par un Capitaine de Vaiffeau fort brutal , mais 
peu délié. Cela efl-il bien naturel ? 

On pourroir encore reprocher à Dufrefni 
d avoir fait une féconde & mâuvaife copie du 
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'Tartufe , dans* fon Faux Sincère ; puifque le 
Héros n'afFede beaucoup de franchife que pour 
enlever un dépôt ,,& que TAuteur , en pei- 
gnant le caraàcre du principal perfonnage ^ 
nous dit : v 

Hypocrite en fràncRtfe eft à pea-^rès le mot : 
Pourquoi pas faux fincère » ou dit bien &ux dévot t 

Dancaurt a ofé donner auflî à fa Madame Anus 
le caradère du Tartufe; c'eft une avanturiere 
qui s'introduit chez Madame Argante j 6c s'em- 
pare de fon efprit en affeâant beaucoup de 
vertu comme Tartufe. Dorante j fils de Ma- 
dame Argante j vif emporté , comme le fils 
à'Orgon j'veut comme lui chaflTër l'indigne créa- 
ture qui gouverne tout dans la maifon. Cette 
femme de bien annoncée pendant trois aâes 
comme Tartufe ^ a un cœur auffi tendre à la 
tentation que celui de fon modèle \ elle aime 
Dorante^ & lui dit: 

Ah ! que mon foible cœur tient encore \ la terre ! 
Et, dans l'aveuglement où je le tiens plongé > 
Je crains que de long-temps il n'en foit dégagé. 

Après cette déclaration mauflademént calquée 
fur celle que 7ûrr^/<: fait à Elmïre , elle promet 
^'Dorante de ménaget fi bien l'efprit de fa 
mère , qu'ils la dépouilleront de tous fes biens : 
elle eft d'accord pour cela avec un Notaire. Ce- 
lui-ci vient lui préfenter un contrat : cette 
femme fi fine , fi adroite > le figne fans le lire , 
& figne en même temps fon arrêt , puifque le 
contrat unit Dorante avec la Nièce du Notaire. 
Quel démon ennemi de Dufrefni ôc de 
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Dancourt leur a jperfuadé qu'ils pouvoient re- 
manier le Tartufe j cette pièce fi décourageante. 
M. de Marmontel a rifqué dans fon Ami de 
ta mal/on j de porter fur le théâtre Italien une 
nuance du caraftère de Tartufe ; fa pièce a eu Id 
plus grand fuccès fans qu'on ait fongé à iJfo- 
liere ; mais c'eft que cette nuance a été faifie 3c 
traitée avec tant d art , que l'Auteur n'a pas 
l'air d'avoir voulu fe rapprocher du chef-d'œu* 
vre de toutes les Nations. 



CHAPITRE XVII. 

Amphitrion, Comédie en trois acies & en 
vers j comparée pour le fond & les détails 
avec /'Amphitrion de Plaute ; les deux So&eô 
de Rotrou ; un Dialogue de Lucien. 

JOjVRIFIVB 8c Jrchippus avoîent traité ce 
fujet chez les Grecs. Plaute le tranfporta fur 4e 
théâtre de Rome \ c'eft même celle de fes pièces 
qui a eu le plus grand fuccès. On la repréfentoit 
encore cinq cents ans après la mort de fon Au- 
teur : ce qui doit paroître fingulièr , c'eft qu'oii 
la jouoit dans des temps de calamité» ou dans 
les ftits confacrées à Jupiter. On fe figuroic 
fans doute que le Dieu , bien aife de fe voir 
rappeller fes exploits amoureux , deviendroit 
plus propice. C*eft d'après Plaute que Molière^ 
a compofé Yjimphitrion français» 

ir eft inutile d'en donner ici l'extrait , parce 
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que nous le ferons infenfiblemenc , en compa-» 
rant ta pièce avec celle de Plaute. 

Boilcau pt^éféroit , dic-cm , rAmphitrion latin. 
Soyons aveuglément de fon, avis , quand il nous 
didera , d après Horace y des loix poétiques ;- 
mais gardons-nous de décider du mérite d un 
Auteur dramatique fur fon jugement ; nous 
mepriferions TAuceur è^Armïdc &c de ia Mcrc 
çoqueuc. 

Madame Dacier ^ fort éprife du mérite de la 
pièce latine , & Tennemie déclarée de la fran- 
caife , mettoit Plaute infiniment au-deflus de 
Molière. Elle préparoi t même un long commen- 
taire , pour faire voir que fon favori méritoic 
la préférence. Mais ayant ouï dire que Molière 
sapprètoic à jouer les Femmes Savantes ^ elle 
jugea à propos de ralentir fon zèle pour les An- 
ciens; elle agit prudemment. Molière étoit un 
rude joueur. D'ailleurs > Madame Dacier au* 
roit certainement compromis fa réputation , & 
n auroit eu pour elle que les fanatiques de Tan- 
tiquité , ou les perfonnes qui auroient mieux 
aimé tout croire lur fa parole , &' ne pas pren- 
dre la peine de confronter les deux ouvrages ; 
il n'eft rien de plus aifé que d*en impofer à ces 
gens-là. Je me mets pour un inftantà la place 
de Madame Dacier , & j'expofe ainfi le plan de 
la pièce latine. 

Extrait de l'Au fhitriom dbPjlauti.' 

Prologue. 

Mercure annonce que Jupiter eft avec AIcmene ; qu^îl t 
pris la figure d*Amphitrion pour plaire à la Belle ; que lui , 
Mercure , va prendre çtlk de Sofiti que fon père a triple 
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la. nuit pour mieux jouir de fk conquête; enfin il expofe 
coûte Tavanc-fcène ^ & ne laîilè là-deflîrs rien à defîrer au 
public. 

ACTE I. 

Sofîe vient du port pour annoncer Tarrivée d* Amphitrion 
ion maître ; il a peur. Il déclame contre le fervice des grands ; 
Il veut faire à Alcmene un pompeux récit de la victoire que 
Ion mari a remportée « il met (k lanterne à terre « Ôc il lui 
adreÛTe fbn difcours , comme fi elle étoit efFe^îf emetit la 
femme du Général. Lorfqu*il croît avcnr bien répété foti 
zèle , il veut entrer dans Thôtel d* Ampbitrion : Mercure , qui 
garde la porte (bus la figure de Sofie , de crainte qu*on ne dé- 
lange Jupiter, Tempécbe d*en approcber»il lui dit que lui- 
même efl Sofie, valet d* Ampbitrion, qu'il a été député pac 
fon maître pour annoncer fon retour. Le véritable Sofie » 
prefque convaincu à grands coups de bâton de la vérité de 
ce qu*on lui dît , veut s*en ailurer en faifant à Tautre des 
qqeftions auxquelles lui (èul peut répondre. Il lui demande 
d^abord quel eH le préfent qu' Ampbitrion deftine à Alc- 
mene. Mercure lui répond en bomme très*inflruit , que 
cVfl: une coupe d'or dans laquelle buvoit le Général en- 
nemi , 6c qui e(l préfencement dans un petit panier bien 
fcellé. Sofie croyant mieux confondre celui ^ui lui vole fbn 
nom & fa reffemblance , le prie de lui dire ce qu'il faiibic 
pendant que les deux armées étoient aux mains. Si tu fors 
de ce pas-là comme des autres, lui dit-il, je baifleraî la 
Jance ; f avouerai que je fuis vaincu ; enfin je confcflerai que 
je ne fuis plus m^, ma?^ que c'efl toi qui es ma peribime. 
Réponds. Mercure répond en effet très-jufte à cette der- 
aiére que (lion. 

Sofie fe tâte pour favoir s'il veille, s^il eil lui; il ne fàic 
que croire. Il veut entrer chez Ampbitrion pour terminer la 
querelle. Mercure le menace de le rouer de coups s'il regarde 
feuleipent la porte , 0c il efl obligé dé retourner fur fes pas* 
Mercure fe félicite de l'avoir cbaffé. Jupiter facbant b/en 
qu' Ampbitrion va paroîtte , prend congé d' Alcmene , qui 
gémit fur fon départ. Ils font leurs adieux fur le théânCf 
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Japîcer lui fait préfent de la coupe que fon mari lui del^ 
cinoit* Le premier a6te finît. 

ACTE II. 

Amphlcrion , étonné du galimatias que lui Mt SoHe , lui 
ordonne de répondre par ordre a fes difcours^ lui demande 
quel eft le téméraire qui Fa battu , qui Ta empêché d'exé-t 
cuter fes ordres. So(îe lui repond toujours que c'eft lui s 
non pas le lui préiènt> mais le lui abfent. Amphicrion croie 
qu'il eft ivre ou qu'il eft devenu fou. Il veut entrer chez luii 
mais Alcmene fort. Elle eft furprîfe de revoir fî-tôt fon 
époux : elle croît qu*il n'a feint de vouloir partir avec tant 
d'empreflèment , que pour éprouver la vivacité de fon amour. 
D'un autre côté le Général , étonné de venir tjop tôt au 
gré de, ion époufe, éclate contre fon indifférence. Elle lui 
dit qu'elle à cependant ajGTez bien fait paraître fon feu à fon 
retour pendant le fouper & durant la nuit. Amphitrîon de- 
vient furieux : il foutient qu'il n'eft arrivé qu'au moment 
même. Alcmene lui montre » pour le confondre , le préiènc 
qu'elle a reçu de lui-même. Sofîe dit qu'à moins que la 
coupe ne foît double , ainli que lui 6c Ion maître , elle eft 
certainement dans le petit panier. On l'ouvre, la place eft 
Tuide. Amphitrîon ôc Alcmene s'accablent mutuellemenc 
de reproches. L'époux quitte la icène pour chercher 
des témoins qui aâureronc qu'il n'a pas abandonné l'armée 
un feul inftant. L'époufe , offenfée , rentre chez elle > pour 
pleurer fur l'afiEront qu'on lui fait. 

ACTE IIL 

^ Jupiter revient pour appaîfer Alcmene. Elle paroît. II 
Teut en effet lui faire des carelfes qu'elle rejet tte. Elle veut 
abiblument qu'on les iépare. Jupiter feint d'avoir fbutenu 
qu'il n'avoir point paflc la nuit avec elle , feulement pour 
plaifanter. Il trouve le fccret de fléchir fon courroux. II veut 
célébrer fqn raccommodement par un facrjfice à Jupiter. Il 
ordonne à Sofîe d'aller inviter à dîner le pilote Blepharon , 
êc il recommande à Mercure de bien faire fentineUe. 
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A C T E IV. ' 

Amphîcrîon n'a pas trouvé le témoin qu*îl chercHoîc, Il 
scvienc pour faire de nouvelles quefliohs à ià femme. Il veut 
^crer chez lui. Mercure* du haut de la maifon, l'en empêche, 
lui die des injures , lui jette des tuillès» lui défend de trou- 
bler la tranquillité d*Amphîtrion qui goûte dans les bras 
d*Aicmene tous les plaifîrs d*un raccommodement. Amphi- 
* trion croyant recevoir ce traitement de Soiîe , le menace de 
mille coups. Au moment même le véritable Sofie arrive a.vec 
le pilote. Amphicrion veut le tuer» fur-tout quand il lui (bu* 
dent qu'il a été inviter le pilote par fon ordre. Jupiter paroîc 
pour faire cefl*er le bruit qu'on fait devant fa porte* SoHe (è 
jette du parti de Jupiter > de foutient que fo^ maître eft un 
&UX Amphicrionyll va tout préparer pour le dîné. Le pilote 
ne fait point damier entre les deux Amphitrîon, 

• 

ACTE V. 

Bromie , fervanre d'Amphîtrîon , vient annoncer que Ma- 
dame tiï accouchée de deux garçons. Le tonnerre gronde t- 
Amphitrioa« alarmé» tombe devant fa porte. Bramine le 
confde , en lui apprenant Theuréux accouchement d'ALc- 
mené. Jupiter defcend du haut des deux > pour avouer à 
Amphitrion qu'il a occupé fa place pendant fon abfence , 
il lui promet un bonheur infini, beaucoup de gloire , & re« 
/ mokte au Ciei. 

Cet extrait fait ainfi , & lu par les perfonnes 
qui ne jugent jamais que d*après les autres , fera 
certainement dire : « La pièce de Plaute eft mot 
» à mot celle de Molière. Ce dernier n'a pas 
» grand mérite d'avoir réduit en trois a6les une 
» comédie qui étoit en cinq , & d'avoir encore 
» cherché des reffburces dans les fcènes épifodi- 
«9 ques de deux perfonnages fubalternes » telles 
« que celles de Sojie & de CUanthis j & 
m celles qui font de Jupiter un yiai petit-maître 
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I» Français >>. Ainïî parloienc Defpréaux & Ma- 
dame Dacier^ cous lès deux aveuglés par leur 
amour pour ranciquité. Âinfi pourroienc parler 
la parefie ou la prévention féduices par un ex- 
trait 9 dans lequel les beautés de l'original 
ibnc citées avec foin , & fes défauts adroite- 
ment écartés. Il faut voir d abord par fes yeux » 
& juger enfuite. 

Parallèle de l'Amphitrion de MoVufe avec 

celui de Plaute^ 
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Molière ^ ainfi que Plante y fe ferr de ce pro- 
logue pour expofer lavant-fcène ; mais » dans 
le latin , Mercure adreife tout uniment la parole 
au fpeâateur , ce qui rompt rillufion. Molière 
« adréfle à la Nuit ; & , fous prétexte d avoir 
à la prier de la part de Jupiter de ralentir le pas 
'de fes chevaux , il lui raconte l'aventure à^Alc-* 
mené & du Souverain des Dieux ; il inftruic 
adroitement par là le public de tout ce qui fe 

{^alfe , & il écarte en même-temps , par un dia- 
ogue piquant & plein de fel, la monotonie 
inféparable d'un récit trop long. Outre cela, 
Molière n'a pas la maladreflfe d'y prévenir , com- 
me Plaute , le public fur tout ce qui doit arri- 
ver dans le courant de la pièce , & ne s'amufe 
pas à demander de la part de Jupiter qu'on 
coupe la robe , & qu'on fafTe des incifions au 
vifage de laéteur qui aura cabale pour fe faire 
applaudir plus que fon camarade (i). 
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(i) QulqI ! mimci chcs kl Ronàains» 
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A C T E I. S c è N E L 

Le Sojie de Molière a peur , comme celui de 
Plaute ; mais c'eft fa pokronnetie qui en eft la 
caufe. Chez le Poëcô Latin , c'eft parce qu'il 
craint d être arrêté comme un vagabond. Quelle 
raifon pitoyable! Ne lui auroit-il pas; été biea 
facile de prouver ce qu'il étoit & à qui il appar- 
ienoit> Chez Molière comme chez Plaute., Sofic 
répète fon rôle avec la lanterne , qu'il fuppofc 
être Alcmene : mais chez Molière , la FaulTe 
Alcmehe répond à Sofie ; ce qui devient bien 
plus plaifant. Le Sojîe Français fait à la lan- 
terne , comme le Sojie Latin , un récit de la 
bataille qui comble Amphitrion de gloire ; mais 
il le fait en lâche qui s'eft caché dans le tenip$ 
qu on fe battoir , & qui s'eft amufé à boire 
pendant ce temps- là. Le récit de l'efclare Latin 
eft très - circonftancié , par confcquent , très- 
long , très - ennuyeux , & très -déplacé dans la 
bouche de celui qui le prononce- 

i 

s c i N E I L 

' Chez Molière, comme chez Plaute , Mercure. 
s'amufe à battre SoJîeyi\\x\ voler fa reffem- 
blance , à lui prouver qà'il eft le vrai Sofie ^ 
à le renvoyer au port , fans le laifler entrer 
chez Alcmtnc ; mais Molière fe garde bien de 
leur faire débiter toutes les mauvaifes plaifan- 
teries que le Comique Romain a mifes dans 
leur bouche. Je n'en citerai que quelques-unes. 

M E R c U R I. 

Quelqu*un fcat ici quelque chofe pour fon malheur. . 

Sq$ie% 
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S à S l t. 

Hflas ! auroîs'-je efFc6tîvement lâché une maiivaîfe 
odeur? •• •••« 

M B R C U R B. 

Une certaine voix a volé jufqu^à mes oreilles, 

S O s I B. . 

Il faut que je Tavoue , j*ai été un malheureux , un homme 
maudît du deilîn ! Pourquoi , puifque ma voix a des plu- 
mes , Se qu'elle vole comme un oifeau , pourquoi al-je our 
blîé de lui arracher les ailes ? ' 

Mercure, 

Cet impertinent m.eflager , avec fa bête de charge > pour^ 
roit bien recevoir de moi certaines faveurs qu'il ae brigua 
pas. 

Sosie. 

Sur mon amc * Je n*ai point d'animal de ibmme , ps\3 
même uo^ âne , à moins qu'il ne parle de moi. * . • » 

Mercure. 

Tu accumules menfonge fur menfbnge , tu es tout coufîi 
defauflëtés. . - 

Sosie. 

Tu n'y penfes pas : l'habit avec lequel je fuis venu eft 
coufu de fil > mais pour moi je ne fais ce que c'efl que de 
coudre des tromperies. 

Mercure* 

Ta mens grofliérement , car tu n'es^ pas venu avec toa 
tiabit > mais avec tes pieds. 

-* Sosie. 

La remarque eft îngénieufe , & de plus elle cft vraie; 

Jaiirois, fi je le voulois, dans^cette fcèn^ 
Tome /If R 
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feulement > cent traits pareils à citer, Molière 
ctoit trop au-deffus de Ion modèle pour ne pas 
les lui abandonner. Molière termine la fcène par 
ces quatre vers : ' 

Enfin je Taî fait fuir , Se , fous ce traicemeat» 
De beaucoup d*aâions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter que fort civilement 
Keconduit Tamoureuie Alcmene* 

Qu'on life Plante ^ on verra que pour dire 
moins que Molière ne dit dans ces quatre vers » 
il fait débiter à Mercure un monologue de trois 
pages. Il eft vrai qu'il s'y divertit à prévenir l'af- 
lemblée fur ce qui doit arriver dans le courant 
de la pièce , à lui enlever par-là tout le plaific 
de la îurprife, & fur-tout de l'intérêt. Paroif- 
fez , Boileau j &c vous , favante Dacier ^ fou- 
tenez que Molière a niai fait de ne pas imiter 
/on original dans une faute iî grofliere ; nous 
n'en croirons rien. 

S C à N £ III. 

Dans Molière j Jupiter prend congé d*^/<:- 
mene à-peu-près comme dans Plante , avec la 
différence que dans la pièce latine il recom- 
mande à Alcmene d'avoir bien foin des affairés 
de la maifon , & de fa fanté pendant fa grof- 
rfeilè y ce qui cadre afTez bien avec Je perfon- 
nage de mari qu'il joue. Dans la pièce français 
fe , Jupiter y loin de fonger aux affaires du 
ménage , s'étudie à faire oublier l'époux , en 
débitant des fleurettes, qui, n'en déplaife aux 
amateurs des jolis madrigaux , rendent la fcène 
de Molière inférieure à celle de Plaute > fur- 
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tbut fi elles font débitées par un adeur , qui , 
loin de pafler légèrement fur la délicateffe ou- 
trée Aq Jupiter y veuille au contraire en faire 
fentir toutes les petites finefles. Et diibns avèt 
Alcmcnc : . ' ^ 

Amphitrion, en Téricé, 
Vous vous môquea , de tenir ce langage ; 
£c i^aurois peur qu'on ne vous crût pas fage » 
SI de quelqu'un vous éciet écouté* 

s C i N I IV. 

1 » 

Chez Molière j Cléanthis ^ fuivante ^Alc^ 
mené j témoin de la tendreffe de Jupiter pour 
la maîtrefTe , veut engager Mercure j qu'elle 
prend pour fon mari, â la traiter aulU favora* 
blement : le me(ïàger des Dieux la rebute. Les 
amateurs de 1 antiquité ont beau dire que cettd 
fcène , ne fe palTant qu'entre deux perfonnages 
fubalternes , eft mauvaife , puifqu'elle inter- 
rompt l'intrigue des principaux adeurs ; le re- 
proche feroit fondé fi la pièce étoit dans le genre 
du Tartufe j d^ Mifanthrope j dà$ Femmes Sa- 
vantes ^ fi , fur- tout , les valets ne faifoient que 
parodier leurs maîtres : mais leur ficuatipn.eft 
au contraire tout -à -fait oppofée ; & c'eft de 
cette variété que naît la plus grande partie dji 
comique. 

ACTEII. Sc^nbL 

Cette fcène & celle de Plaate font tout-i- 
fait femblables, à quelques vers près. Les deux 
Jupiter interrogent les deux Sojie , & font dé- 
fefpérés par l'embarras plaifant du moi d'ici » 
clu moi de là-bas ^ Sec* ' 

R » 
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S c à N E II. 

Cette fcène eft encore tout-à-fait imitée du 
latin : elle n a de plus que le mérite d être plus 
courte. Il y a dans Plaute une chofe que je 
trouve affez plaifante , & que Molière a né- 
gligée , je ne fais trop pourquoi j c'eft lorf- 
^xCAmphitrion foutient à fon cpoufe qu'il n'a 
point paflTé la ;iuit avec elle : alors elle s écrie*: 
O Jupiter l pour peu que vous aimie^ lajujlice ^ 
prene^ ma caufe en main ! Jupiter me paroît U 
invoqué très-à-propos. 

SciNi III. 

Sojie craint pour fon front le déshonneur qui 
couvre celui de fon maître , & veut apprendre 
de la bouche de Cléanthis ce qui s'eft paffé. U 
triomphe quand il fait que l'autre lui n'a pas 
voulu paffer la nuit avec fa femme. Sa joie éclate j 
& le courroux Aq' Cléanthis augmente. Voilà 
encore une fcène qui n eft pas dans Plaute , que 
les amateurs de îantiquité ont critiquée par 
cette raifon même , & que nous devons efti- 
mer comme la dernière du premier aâe , pour 
le comique & la variété quelles jettent dans 
la pièce. 

S c i N I IV. 

Jupiter annonce tout uniment qu'il vient 
pour ;g9^ter le plaifir d'un raccommodement , 
ôc fe réconcilier avec Alcmene fous la figure 
du mari. Dans Plaute y Jupiter \ pour nous dire 
la même chofe > débite uu long monologue \ 
d^ns lequel^ crainte que nous ne nous mcé-; 
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reliions trop à la pièce , & que nous ne ibyons 
aiguillonnes par la curiodcé , il nous répète en- 
core tout ce qui arrivera , ic comment fe fera 
le dénouement. 

S c à N E VI. 

Ici la fccne de raccommodement eft > quant 
au fond , fort femblable à la latine : les deux 
héros ne fe reflemblent pourtant guèfe. Lo 
Galant latin eft un grivois à qui la belle Alc'» 
mené eft obligée de dire : Finijfe^i donc y tene:^ 
vos mains tranquilles. Le Galant français va 
au même but , mais avec ladrefTe & le jargon 
doucereux d'un petit-maître. L'un eft un peu 
trop groffier , mais l'autre eft par trop fade, & le 
ipedateur «ft encore tenté de s'écrier avec 
Alcmenc : 



Ah ! toutes ces fubtîlîtés 
N^ont que des excufes frivoles. 



UAlcmene de Plauee dit encore da»$ cette 
fcène a fon époux , que Jupiter connaît /on 
innocence. Après le raccommodement, Jupiter 
ordonne à Sojie d'aller prier le pilote Blépharon 
à dîner , pendant qu'il fera le facrifice qu'il a 
promis à Jupiter : Sojie l'exhorte à ne pas y 
manquer , parce que le Seigneur Jupiter ejl vin" 
dicatif comme tous les diables. Je ne fais pas 
pourquoi Molière n'a pas tiré parti de ces deux 
traies , qui font d'un excellent comique, puif- 
qu'il fort du fond de la fcène &c de la fîcuation 
4es perfonnages. 

Ri 
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ACTE III. ScâNE I. 

Molière a fort prudemment abandonné la 

Suarrième fcène du troifîème aûe de Plaute^ 
ans laquelle Mercure j nous enlevant encore 
le plailîr de toute furprife , nous rapporte, 
dans un très-long monologue, ce qu'il va faire, 
& ce qui en refultera. Notre Poëte , plus 
adroit , nous fait rire avant de nous le pro« 
mettre , & pafle rapidement aux fcènes comi- 
ques par la (îtuation. Âmphitrion revient , au 
défefpoir de n'avoir pu trouver les perfonnes 
en état d affurer qull n'a pas quitté l'armée. 

S c â N £ IL 

Dans cette fcène , ainfî que dans celle de 
Plaute j Mercure infulte le malheureux Amphi^ 
trion , le menace de lui envoyer des meffagers 
fâcheux s'il ne s'éloigne > & s'il trouble Am^ 
phitrion Se Alcmene , qui goûtent le plaiiir de 
s'être raccommodés. L'époux eft furieui^. ^es 
fcènes font cxa6tement les mêmes ; cependant 
la latine cft ennuyeufe j la françaife fait éclater 
de rire. Pourquoi cela ? Nous en avons déjà 
dit la raifon : dans la pièce latine , Mercure 
nçus ayant prévenus fur tout ce qu'il alloit faire, 
les incidens ne produifent plus aucun effeî \ au 
lieu qu'ils ont toujours chez Molière le mérite 
, de la furprife , grâce â l'économie théâtrale 
qu'il poflfédoit au fuprême degré. 

S Ç â N* £ I I L 

Monologue de liaifon très-coqrt. 
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S C à K E IV, 

Ici^ de même que chez Plaute ^ Sofic amènt 
les convives que Jupiter , fous la figure dHAm^ 
phitrion , lui a commandé d'aller chercher; 
Amphitrion ^ d'un autre côté , veut le punir 
des impertinences que Mercure lui a dites. 
Cette fcène ell très-courte dans Molière ; elle 
eft très-longue dans Plaute ^ & ne dit pas da-. 
vantage. Le comique y eft noyé ou répété. 

S C i N E V. 

Le fond de cette fcène eft encore dans Plaute: 
Jupiter j chez l'un ôc l'autre Auteur , vient 
impofer filence au mari qui fait tapage devant 
fa porte. Amphitrion ^ furieux , veut fe venger 
de fon rival : un convive les fépare ^ & ne peut 
diftinguer lequel des deux eft le fourbe. Mais la 
fcène latine eft bien inférieure à la françaife^ 
par un vice très-ordinaire chez Plaute ; il y 
parbdie en entier la fcène que Mercure Se So^c 
ont eue enfemble ; ou , pour mieux dire ^ la 
fcène des deux Amphitrion latins , & celle de 
leurs deux Sofie y fe reflèmblent entièrement » 
à quelques expreffîons près. 

Ajoutons sL la maUadrelTe de cette fcène , 
rindécence avec laquelle Plaute fait battre Ju^ 
piter 6c Amphitrion à coups de poings , comme 
de vrais polidbns, & nous aurons de la peine 
à nous imaginer que des perfonnes judicieufes 
aient pu balancer un inftant fur le mérite des 
deux pièces. Continuons , 6c notre furprife aug^ 
mentera. 

R4 
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S C â N 1 VI. 

Jupiter prie les convives d'aller fe mettre 
a table. Scficy qui meurt de faim, brûle d'être 
aux prifes. 

S c i N 1 V 1 L 

Au moment où Sojie veut aller manger 
comme quatre , Mercure vient l'en empêcher , 
& le roffe. Sojie a beau le prier de permettre 
qu'il foit fon ombre , fon cadet , il n'entend 
point raifon , & Sojie s'écrie douloureufement : 

O Ciel ! que l'heure de manger , 
Four être mis dehors , efl une maudite heure ! 

- Cette fcène eft encore de l'invention de 
'Molière , & on ne peut difconvenir qtie l'idée 
n'en foit plaifante ; & elle eft d'autant mieux 
imaginée, que les deux ^Sojîe ayant ouvert la 
fcène , il paroît raifounable qu'ils fe retrouvent 
dans le refte de la pièce. 

Dénouement. 

Enfin , dans l'une & dans l'autre pièce , Ju- 
piter paroît dansj une machine , au bruit du 
tonnerre , & déclare à l'époux qu'il eft Tim- 
pofteur. Ce dénouement paroîtra d abord le 
même ; mais on ne tardera pas à fentir tous 
les défauts de l'original , & le mgrite qu'il y 
a à les avoir évités. Dans la pièce latine, Bro- 
mie y fervante à^Amphitrion^ vient dire au 
fpeftateur ^ dès le commencement du cirf- 
quième aéte , que Madame a mis au monde 
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ideux garçons , qu'elle a furieufement eu peur , 
parce qu'il a beaucoup tonné , & que Jupiter 
a paru devant elle pour lui dire que Tun des 
garçons étoit de fa façon. Elle trouve Amphi-- 
trion couché AiWa porte , tant il a été alarmé 
par le tonnerre ; elle lui raconte tout ce qu'elle 
nous a déjà dit , & l'amufe enfuite en lui ra- 
contant rhiftoirc du gros garçon qui a étouffé 
<ieux ferpens venus par les gouttières. Elle lui 
répète j de crainte qu'il n'en doute j que ce gros 
garçon n eft pas à lui. Amphitrion remercie 
Jupiter de ce qu'il a voulu fe donner la peine 
de prendre fa place , cultiver fon petit champ , 
peupler fa famille & tenir fon époufe en haleine. 
ï^^n% la féconde fcène , Jupiter , qui paroît , 
répète au Seigneur Amphitrion ce qu'oi> nous 
A déjà dit deux fois dans ce même a6te. Enfin 
Amphitrion emploie la troifième & dernière 
fcène à fe féliciter de fon bonheur. Un feul 
point rembarrafle \ il ne fait pas fi Madame 
Alcmene y accoutumée au pain à^ Junon ^ ne 
fe dégoûtera point de l'ordinaire. Il fe confole ' 
en difant que Jupiter pourvoira fans doute à 
cet inconvénient , qui n'eft pas petit en mé- 
nage , & il exhorte le fpedateur à fe retirer 
après avoir applaudi. 

Vit - on jamais un dernier aite plus vuide 
d'aétion , plus mal tiflu , plus rempli de répéti- 
tions & d'indécences ? Molière l'a fondu non- 
feulement tout entier dans une fcène , mais il 
a encore fu ennoblir fon héros., le faire parler 
& agir en Général d'armée. 

Chez Plaute ^ Amphitrion fe félicite & fe 
fait féliciter par fes ;imi$ , de la fortune qu'il 
va faire : chez Molière^ Amphitrion eft un héros 
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qui , remplacé p^r un Dieu dans le Ht de fa 
femme, eft accablé par la toute-puiflance, gémit 
en fecret j & va cacher fa honte. Notre Amphh^ 
trion j trop honnête , trop grand pour fe féli- 
citer, n'a pas même à rougir des félicitations 
de quelques flatteurs infolensj Sq/ielt\xr coupe 
très-adroitement la parole. 

Sosie. ^ 

Meflieurs » youlez-vous bien fuivre mon fentîment l 

Ne vous embarquez nullement 

Dans ces douceurs congratulantes s 

C'efl un mauvais embarquement : 
Et d'une & d'autre part> pour un tel compliment^ 

Les phrafes font embarrafTantes. 
Le grand Dieu Jupiter nous ùiït beaucoup d'honneur > 
£t fa bonté fans doute eft pour nous fans féconde : 
Il nous promet rinfailiible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde ^ 
Et chez nous il doit naître un fils d'unttès-grandcœuTy 

Tout cela va le mieux du monde : 

Mais enfin coupons aux difcours > 
Et que chacun chez foi doucement fè retire. 

Sur telles affaires toujours 

Le meilleur efl de ne rien dire. 

Je le répète , & nombre de perfonnes feront 
certainement de mon avis , Boilcau & Madame 
D acier ont été entraînés dans leurs jugements 
par le refped aveugle que Ton avoir jadis pour 
l'antiquité , & par l'idée où l'on étoit que nos 
grands Ecrivains ne pouvoient fe mefurer avec 
les anciens , f^ns fe montrer inférieurs : idée 
prefque auflî ridicule que notre mépris aduel 
pour les ouvrages du nècle paffé , $: la haute 
eftime que nous avons de nos monftrueufes 
produâions. 
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Rotrou a une pièce intitulée les deux Sqfie ; 
elle eft calquée ptefque entièrement fur l'-^m- 
phitrion du Pocte latin. On y voit à-peu-près 
les mêmes beautés & le$ mêmes défauts , avec 
cette différence que les adeurs n'y ont pas la 
mal-adreflfe de ne laiffer rien à defirer au fpec- 
tateur3.& de Tinitruire toujours de tout ce qui 
doit arriver ; mais , en revanche , Rotrou j fu- 
périeur a Plaute en cela , lui eft inférieur quand 
il fait débiter fon prologue par Junon ^ perfon- 
nage tout-à-fait étranger à l'aftion , qui s'amufe 
à déclamer contre fes rivales Tune après l'autre , 
6c à détailler les travaux qu'elle prépare au fils 
è^Alcmene. Elle auroit dû pour le moins atten* 
dre qu'il fut né. 

Prologue des deux Sojie de Rotrou. 

Junon. 

Mais quMl naifTe, de commence une incroyablchidoire : 

Sa peine avec uRire achètera fa gloire : 

Le noir féjour des morts , Tair, la tcne , le ciel« 

Vomiront contre lui tout cç qu'ils ont de fiel : 

Mortel , il eft l'objet d'une immortelle haine ; 

Au(fî-tôt que fes jours, commencera fa peine. 

Les lions , les ferpens , les hydres , les tauieaux , 

Seront de fon repos les renailTans bourreaux 9 

Et je regretteroîi une heure de fa vie. 

Qui d*ufi nouveau travail ne feroit pas fui vie , &c. 

J'ai vu foutenir , avec la dernière opiniâ- 
treté 5 que Molière devoit à Rotrou l'idée du 
dialogue fi plaifant entre Sofie Se la lanterne 
figurant pour Alcmene j ainfi que toutes les 
fcènes' de CUanthls avec fon époux. Rien de 
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moins vrai. Sojîe fait à fa lanterne ^ dans Rotrou 
comme dans Plaute ^ un récit très-long , très- 
ennuyeux , très-bien circonftancié , du combat 
auquel il n'a pas affifté y mais la prétendue ^/c- 
mene ne l'interrompt point ; Sojze & la fuivante 
d'AIcmene, nommée Céphalie y ne fe parlent 
jamais : ainH nous pouvons dire que Molière 
doit à fon génie feul ce qui écarte la monotonie 
de fon fujet , & ce qui en varie le comique. 

On croit que Molière a imité le prologue 
à! Amphitrion de Lucien. Voici le dialogue qui a 
donné lieu à cette opinion. 

Dialogue de Mercure & du Soleil^ de Lucien.' 

M"e r c u r e. 

Arrêtc-toî , Soleil , réfpacc de trois jours , & qu'il n'y ait 
cependant qu'une longue nuit: que les Heures décellenc tes 
chevaux : éceins ton flambeau , & repofe-coî. 
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Le Soleil. 

Voilà des commandemens bien étranges ! E(l-ce que f aï 
manqué à mon devoir ? Jupiter , pour me punir , veut-ij 
que la nuic triomphe du jour î 

Mercure. 

Non t c'eft qu'il en a^efoin pour ane choIè d'impoj^* 
Mnce. 

Le Soleil. 

Oii efl-îl maintenant l 

Mercure.' 
Chez Alcmene , en Béotie. 

LeSoleil. 
Xt une nuit ne fuffit pas pour contenter fes defirs ^ 
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M E ne U H B* 

Kon pas cela» maïs pour achever le héros qu^il a corner 
mencé. 

L B S o L s I L. 

Qu'il Tachcve , à la bonne heure. Maïs cela ne fe faîfoîc 
pas du temps de Saturne : il ne découchoîc point d'avec 
Ehéa pouraller careflTer la femme de fon voKin : maintenant 
pour une P.... il faut bouleverfer tout le monde. Cepen- 
dant mes chevaux deviendront récifs > faute d'exercice, âc 
il naîtra des épines dans la carrière du foleil; les hommes 
languiront dans les ténèbres : Ôc tout cela pour bâtir ce 
beau héros l 

M £ R c u n E. 

Taîs-toî , qu'il ne t'en faflc repentir. Cependant je vaw 
achever ma commiflîon , & dire à la Lune qu'elle ne fe hâte 
pas, & au Sommeil, qu'il n'abandonne point les hommes, 
de peur qu'ils ne s'appeiçoivent de ce changement* 

M. de Voltaire va décider fî Molière a copié 
fervilement Lucien. ^ 

ce Ceux qui ont dit que Molière a ipité fon 
» prologue de Lucien^ ne favent pas la dilFé- 
5> rence qui eft entre une imitation & la reffem- 
j> blance très-éloignée de l'excellent dialogue 
» de la Nuit Se de Mercure dans Molière j avec 
*> le petit dialogue de Mercure & d'Apollon dans 
3> Lucien ; il n'y a pas une plaifanterie , pas un 
i> feul mot que Molière doive à cet Auteur 
5> Grec 3>. 

II faut être jufte : fi nous avouons que Molière 
fut heureux de trouver un beau fujet , travaillé 
déjà par plufieurs Auteurs , convenons aufli qu'il 
a vu bien mieux qu'eux & l'ordonnance géné- 
rale & les détails^ Il les a imités en grand hom^ 
I31C 9 ic ne les a point copiés. 
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CHAPITRE XVIIL 

Va varm^ Comédie en profe & en cinq ades , 
comparée avec Lanlularia de Plante ; Arlequin 
& Célio Valet ^ dans la même maifon; le Doc-' 
teur Bigot ; la FUle de Chambre de Qualité ; 
Pantalon Avare ^ Canevas Italien^ avec la 
Belle Plaideufe 3 Comédie de l'Abbé de Boif- 

. rob^rc ; ^E/prit j Comédie de Pierre de 
Lariveyj &c. 

J-j £ caraâère principal de cette comçdie , les 
fcènes^ les ficuations, les détails, les jeux de 
théâtre ; rien n eft de l'invention de Molière ,: 
tout en eft pris dans plufieurs pièces différentes , 
qui n*ont aucun rapport entr elles , & tout s en- 
chaîne cependant fi bien dans l'ouvrage de Mo" 
liere , que tout paroît appartenir à la même imar 
gination. Les imitations y font en fi grand nom- 
bre , qu'il fuffit de les rapporter pour faire con- 
noître la pièce Françaife , même aux Etrangers > 
fans en doqnçr l'Extrait, 

Je vais ranger toutes ces imitations dans trois 
claffes différentes , & nous y verrons Molière 
cmbelliflTant fes modèles , Molière les tranfpor- 
tant fur fon théâtre , fan& en diminuer ni les 
beautés , ni les défauts , Molière enfin n'en ap- 
percevant pas toute la richeffer 
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Imitations de la première clajje. 

Portrait de l'Avare de Molière & de 

r Avare de Plaute. 

MOLIERE. 

Va l 1 k b « four excufer P amour qu^Eltfe a four lui. 

Quant aux fcrupules que vous avez, votre père lui-même 
ne prend que trop de foin de vous juftifier à tout le monde s 
& l'excès de fon avarice , & la manière auftère dont il vie 
avec ïts enlans» pourroient autorifer des cbofes plus étran« 
ges. Pardonnez-moi , charmante Elife » il j*en parle ainfi 
devant vous. Vous favez 4ue, fur ce chapitre ^ on n'en peut 
pas dire du bien* 

La Flbche» four prouver à Froftne qu'elle ne fourra fas 

tirer de l'argent d'Harpagon. 

Oh 1 ma foi , to feras bien fine fi tu tire de lui quelque 
chofe , & je te donne avis que l'argent céans efl Fort cher. Je 
fuis votre valet , 6c tu ne connois pas encore le Seigneur 
Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de tous les humains • 
l'humain le moins humain > le mortel , de tous les mortels , 
le plus dur Se le plus ferré. Il n'efl point defervîce qui pouffe 
ià reconnoiffance jufqu'à lui faire ouvrir les mains. De 1a 
louange , de Teftime » de la bienveillance en paroles « de de 
l'amitié tant qu'il vous plaira ;'mais de l'argent > point d'af- 
faires. Il n'efl rien de plus fec Se de plus aride que fes 
bonnes grâces âc fes carcffes > 6c donner efl un mot pour 
qui il a tant d'aveffion , qu'il ne dit jamais je vous donne , 

mais je vous prête , le bon jour 

Je te de'fie d'attendrir , du côte de l'argent, l'homme dont 
il efl queilion. Il eft Turc là-de(fus » mais d'une turquerie 

• à défefpérer tout le monde ; & l'on pourroit crever , qu'il 

• n'en branleroit pas. En un mot « il aime l'argent plus que 
réputation , qu'honneur & que vertu , & la vue d'un de- 
mandeur loi donne des coovulfions î c'eft frapper par fon 
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cndroîc mortel , c^efl lin percer le cœur ; c*e{l lui arracher 
les entrailles. 

Maître Jacques, à Harpagon lui-même» fui viuf 

/avoir ce qu*on dit de lui, 

MonHeur, puîlque vous le voulez, je vous dirai -ftati- 
chement qu^on fe moque par-tout de vous > qu*on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre fujet , Se que Toa 
n*e{l point plus ravi que de vous tenir au cul 8c aux chauffes » 
êc de faire fans ceiïe des contes de votre léCine. L'un die 
que vous faites imprimer des Almanachs particuliers > où 
vous feites doubler les quatre-temps $c les vigiles , afin de 
profiter des jeûnes où'vous vouiez obliger votre mondes 
l'autre , que vous avez toujours une querelle toute prête à 
faire à vos valets dans le temps des étrennes , ou de leurfisr-^ 
tie d*avec vous , pour trouver une raifon 4^ ne leur donner 
j:îen. Celui-là conte qu'une fois vous fîtes afïîgner le chac 
d'un de vos voifins, pour avoir mangé un refte de gigot de 
mouton ; celui-ci , que l'on vous furprit une nuit en venant 
"dérober l'avoirie de vos chevaux » Se que votre cocher , qui 
ctoit celui d'avant moi. vous donna, dans l'obfcuricé, jp 
ne fais combien de coups de baron , dont .vous ne voulûtes 
rien dire. CnBn voulez-vous que je vous dife î On Àe ùlut 
roit aller nulle part ^ où l'on ne vous entende accommoder 
de toutes pièces ; vons étés la fable Se la rliée de tout le 
monde ; êc jamais o^. ne parle de vous que fous les noms 
'd'Avare, de Ladre , de Vilain & de Fefle-Mathieu. 

P L A U T E. 

S T R o B I L E , pour prouver à Congrion que P Avare ne fe 
. déterminera pas à faire de la dépenfe pour la noce dé fa fille. 

Ce vieillard efl: fi avare, fi dur à la defferre , qu*on tire- 
roi t plutôt de l'hoile d'une pierre ponce, que d'avoir un de- 
nier de fon argent •• .• 

On l'entend même continuellement appeller à fbn fecours 
les Dieux 8c les hortimes ; crier qu'on l'abîme , qu'onie perd» 
qu'on reoverfe fà màifon de fond en comble : ic cela pour- 
quoi ? 



iguûî? parce qu'il voit au dehors un peu de fumée qui «Vleve 
«le fbn tifon. Va-t-il fe coucher î il prend fort bien la peine 

dç lier {a gueule de fon foufiet, ^ • ^ , 

pour empêcher que pendant fon fommeil, le foufflet ne pei» 

' de un peu de fon vent. •••<..• 

Maïs veux-tu favoîr à quel autre excès il poulie Textrava^ 
gance de l'avarîçe ! Quand il fe lave, il pleure Teap qu'il eft 
obligé de répandre ï je Veux qu'Hercule me puniffe fi je ne 

dis la vérité. 

Ma foi , (1 tu lui demahdois lafafninepour t'en fervir à qnel'- 
que chofe , il ne te la donneroit jamais. Autre trait fort plaî- 
fant ! il y a quelque temps que le barbier lui coupa les on-* 
gles i que fait notre homme î il ramalTe foigneufemenc 
coûtes les rognures ; & pour ne rien laiiTer perdre » il les em*< 
porte conune quelque chofe de précieux. .••.»«? 
Un jour un oifeau de proie lui enleva fon' manger : T AvÀre 
court^au Préteur, il gémit > il plenre , il hurle ; il fe plaini 
amèrement du larcin que le brigamd ailé lui a fait» enfin , il 
préfênte au magiflrat une requête pour faire citer ia partie à 
comparoître , fous peine de condamnation par défaut , 6c 
pour obtenir permiilîon de lui fufciter un procès criminel. 
11 a fur fon compte cent autres exemples de cette nature-là ; 
6c, il nous avions le temps, je me ferois un plailir de te le* 
rapporter. 

Strobilc eft certainement trop outré, & fon 
^cmule a très-bien fait de lui abaudonner la ro^ 
gnure des ongles que V Avare ramaffe , & la 
gueule du foufflet qu'il bouche la nuit. Maître 
Jacques n'auroit-il pas bien fait encore de laifler 
Strobile s'cgayer avec loifeau tle proie quon 
voudroit traîner devant le magiftrat , & de ne 
pas faire affigner le chat à fon exemple ? 

L'A V A R 15. 

Harpagon demande à fon fils ce qu'il penfe 
de Marianc ^ de fes charmes , de fa phyfiono- 
Tqjtic il s 
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mie , de fon ^h , de fes manières : le fils croit 
qu'on veut la lui donner en mariage » il en eft 
enchanté : il fe trouva enfuite que le vieillard 
yeut lepoufer. 

• ' ' ■ * - 

AniSQUiii O* C E ï. i o ^ ifaleu dan* la même maifon^ 

Magnifico a defTcîn de marlçr fa ^llç El^onora i il parie 
de ce mariage à Céiîo : celui-ci fè perfuade que Magnifico 
i^eûc devenir fon beau-pere , quand il voie cout-à-coup qu'il 
eft queftion de faire époufer Eleon^ra par le Doâeur. 



V 



La position d'un am^nt qui trouve un rival 
<lans fon père eft bien plus enibarraflànte pour 
lui , ôc bien plus comique pour le fpeétateur ^ 
que celle de Céiio , puifqu'il ne doit rien à fon 
concurrent , qu'il peut croifer fes vues & te 
fupplanter fans fcrupule. 

L'A V A R. i. 

Harpagon veut abfolument marier fa fille k 
un vieillard qui la prend fans dot. On a beaa 
lui peindre les dangers des mariages mal aflbr- 
tis , il n'oppofe à tous ces raifonnements très- 
folides , que la promelTe qu'on lui a faite de 
prendre fa fille fans dot. 

L*AUirULARIA 9B PlAUTE. 

Euclion accorde fa fille à un homme très-âgé qui la lui 
demande en mariage > à condition qu'il la prendra fans doc. 
Il lui répète : ce Gardez-vous bien d'oublier notre convea- 
M tion , favoir ^ que ma fille ne fera point dotée a». 

La fcène de Molière ^ à la voir du côté que 
nous lofifrons > eft meilleure que celle de Plaute^ 
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fûi£qvC Harpagon téfifte par avarice aux prières 
de fa fille, qui le conjure dé ne point faire foa 
malheur , & qu'£ût//(p/z , loin de fairôir s'il rend 
fa fille infortunée , croit au contraire faire fo^ 
bonheur en l'uniffant à un homme aflTez géné- 
reux pour la prendre fans dot. Mais , avant de 
finir ce chapitre v j'aurai dccafion de prendre la 
fcènè de Plàute dans un autre fens , & dé ptouvét 
qu*elle eft fupérieurè à celle de notre Pôëte, 

L'A V A R I. 

Harpagon veut que Vahrc prenne fur fa fille 
un pouvoir abfolu : il ordonne à ii/{A de faire 
tour ce que FaUre hii dira , ic il exhorte ce 
dernier à fuî <tofttiriuer fes leçons. 

Arlsc^uikO'Celio» valets àans la mimemaify^^ 

Magnifîco remet à Célîo tout lé pouvoir qu'il a fur Arle-^ 
igunYi tk. \t ;^rîé*dé lui donner dès levons. 

Il ne fér^^ pas befoin d'une grande éloquence 
pour prouver qu'il eft biert plus comique d'en- 
tendre un père exhorter l'époux fecret de fa fille 
à lui continuer îti leçons , que de voir un 
maître de maifon prilsr.fon commis d'enfeigner 
la politeffe à un domeftique. 

L'A V A R I. 

Maicre Simon ^ courtier d'ufure , promet I 
V/4vare que l'emprunteur en paflTera par-tout ce 
qu'on voudra :, Harpagon fe détermine à prêter 
au plus gros intérêt J mais* il n eft pas iricdiocrcr 
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ment furpris lorfqu il découvre que fon fils eft 
l'emprunteur : d'un autre côté , Falcrc partage 
bien fa furprifei tous les deux s'accablent de 
reproches. 

S La Belle Plaideuse de /'i4^W de Bw-Hf^err. 

. ISrgafte, fils d'Amidor , riche , maïs fort avare , eft paf- 
fionnémcnt amoureux de Corîne , fille d' Argine , qui plaide 
pour une groOc fucceflion , & qui , faute d'argent , ne peut 
finir ce procès : Ergafte en cherche de tous côtés. Enfin ua 
INotaiic , nommé Barquet , le met aux prifes avec un ufuricr. 

B A R Q u E T. 

li fort de mon étude » 
Parlez-lui. ^ 

£ X. G A s T B. 

Quoi I c'eft-là celui qui fait le prêt l 

B A R Q U B' T. 

pui » Monfieun 

A M I D O R« 

Quoi! c'cft là le payeur d'intérêt? 
iA fon fils.) < 

Quoi ! c'eft donc toi , méchant , filou , traîne-potence ! 
C'eft en vain que ton œil évite ma f réfcnce » 
Je t'ai vu. 

E R G A s T E* 

Qui doit être enfin le plus honteux l 
Mon pcrc , «c qui paroît le plus fot de nous deux X 
%■••••••*** 

La fcène imitée eft meilleure que la fcène 
priginale. 

L'A V A R E. 

Frofine perfuade à V Avare Harpagon que 
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Mafiane eft éprife de lui , fait rénumératioix 
des charmes que la belle lui trouve , & vante 
fur- tout laverfion qu'elle a pour les jeunes 
gens. 

A R L ■ q u I M « dévalifeur de tnaifom, 

ScapÎA fait croire à Pantalon que ta jeune Beauté dont îl 
cfl épris le paie du plus tendre recour : elle eft , lui dit-il » 
bien dîfFérente des autres femmes y puiCqU'elle fait un' cas 
Singulier de la yielUeire , ft qu'elle méprife les jeunes gens^ 

Ces deux fcènes pàroîflent d'an égal mérite,' 
fi on les fépare des ouvrages auxquels elles 
tiennent : mais , dans la Pièce Italienne , Pan- 
talon fait préfent de fa bourfe à celui qui lut 
porte de bonnes nouvelles ; dans la Pièce Fran- 
çaife , Harpagon ne donne rien à Fra/ine, Cette 
différence feule annonce un homme fapérieur. 

Il y a une mauvaife pièce de Chappu^cau y qui 
a paru fous différents titres : elle a d'abord été 
intitulée l'Avare dupe y ou l* Homme de paille ^ 
& enfuite la Dame d^inttigue y ou le Riche vi-. 
lain. Molière a bien pu prendre^ dans cette co- 
médie ridée d'introduire une intrigante chez 
fon Avare ; mais il l'a fait avec plus d'adrefle 
& de décence , puifque la Dame d'intrigue de 
Chappw^eau fe fauve chez Cri/pin j riche Avare , 
en feignant d'évitée^ le courroux de fon mari. 
Cri/pin Ta vue à Rouen , la reconnoît ; pafTe 
la nuit avec elle , & c'eft pendant ce temps-li 
qu'on enlevé à V Avare Crifpin j fa fîUe , un 
ballot , & fon coffre-fort. Cette comédie a été 
donnée en i66^ ^ & celle de Molière a paru 
en 166%. 
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L'A V A R 1. 

É 

Harpagon donne des coups de bâton à Maître 
Jacques ; Vahrc en rit : Maître Jacques y fcan- 
dklifé , menace Valere j qui feint d'avoir peur , 
Se qui finit par rofler le faux brave. 

La Fille- de- chambrb de Qualité. 

Scapin reçoîc des coups de bâton de Céiîo. Arlequin « 
camarade 4e Scapin* eft Indigné % menace Célîo. Celui- 
ci feint d'avoir peur, recule quelques pas, puis il fe re- 
dreiïe , fait reculer Arlequin à fon tour « âc finit par lui 
donner des coups. 

Cette fcène eft encore dans Arlequin & Célio ^ 
valets dans la même maifon : elle eft auffi dans la 
Mère Coquette de Quinault j aux coups de bâton 
près : enfuite Kegnard s'en eft emparé , & Ta 
placée dans le Joueur. Mais elle" eft plus natu- 
relle dans V Avare que dans toutes les autres 
J)ièccs ; elle y eft fur-tout plus utile que dans 
es trois dernières que nous avons citées , puif- 
que c'eft elle qui anime le cuifinier contre Tin- 
tendant , & qui lui donne Penvie de fe venger 
en laccufant du vol dont V Avare fe plaint. 

L'A V A R 8. 

Cléante fait remarquer à Mariane un très- 
beau diamant que fon père porte au doigt , & 
la force à le garder. Harpagon ^ défefpéré de 
perdre fa bague , fait des • mines que fon fijç 
Feint d'attribuer au chagrin de voir refufer fon 
préfeiit. 

Arlequin^ dévalifetir de maifons^ 
Sçapin veut faire voir de près à la belle Angelica le« 
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bft|[aes de Magnîfico, & l'oblige à les garder, en iiiî di- 
ftnc que MagniHco lui en fait un préiènt. Le vieillard en« 
rage s mais , crainte de déplaire à fa xnaîcrefle , il o*oià 
contredire Scapin* 

Dans la Pièce Italienne , la fccne eft faufTe & 
mal»adroite , puifque Magnifico eft un prodi- 
gue , & que par conféquent il ne doit , pas fouf- 
frir en donnant une bague à fa maîtrefle. Dans 
la Comédie Françaife la même fccne eft fubli- 
me , en ce qu'elle mec Harpagon dans la fitua- 
tton la plus DreflTante pour un Avare , & la plus^ 
rifible pour le fpeélateur. z 

L'A V A K 1. 

Valcrc y aimé à'Elifc ^ s'introduit chez Har-* 
pagon 3 père de fa maîtrefle , à titre d'inten- 
dant : il prêche fans cefle l'économie , pour 
flatter l'humeur avare à' Harpagon , qui lui ac- 
corde toute fon amitié j mais , en revanche , 
Maure Jacques , cocher & cuifinier de la mèm« 
maifon , a pour lui la plus grande haine. 

A&LBQUiM tr Celi o , valen dans la même maifon: 

Célio eft amoureux de Léonora. U imagine , pour lui par- 
ler commocjérncnt , de fe prëfènter à titre de commis chea 
Magnifico, père de la belle, & riche négociant de VenifeJ» 
La fcience du commerce qu'il feint de pofféder , lui afte 
toute la confiance du vieillard ; St toute la haine d'Arlequin » 
qui , ëtant valet dans la même maifon , devient jaloux de 
fon crédit , 9c n'oublie aucune occafîon pour le détruire. 

-Molière a pris de l'Italien les amours de f^a^ 
1ère & de Mariane 3 le dcguifement du premier, 
la confiance de YAvM'e pour fon Intendant ^ U 



l8o DE i'Art di la ComIpu; 

jaloufie de Maître Jacques : mais retnatquont 
lutilité des 4ieureùx changemens que Molière 
a faits en tranfportant cette portion de fable 
fur fon théâtre. Quoique légers en - apparence , 
les plus grandes beautés en naiflent nàturelle- 
menr. Cétio n'eft que l'amant à*Eléonora : Va" 
1ère eft fecrètement Tépoux A'Elife. Par cette 
différence feule , la décence eft confervce , les 
leçons que V Intendant va continuer a Ehfe ^ 
par Tordre de fon père , deviennent plus pi- 
quantes ; par cette feule différence encore j la 
fcène où V Intendant ^ accufé d'un crime qu'il 
n'a pas commis , en déclare un réel , eft bien 
meilleure, &c amène bien plus de trouble & 
d'embarras. Célio n'a qu'à confeffer une incli- 
nation qui n'eft pas un grand mal entre un 
commis & la fille de fon bourgeois \ mais Va- 
lere^ marié fecrètement à Elife ^^ ne peut que 
frémir en avouant à un père offenfc un attentat 
réel contre l'autorité paternelle. 

Dans la Pièce Italienne, Célio eft commis j| 
dans la Pièce Fraiiçaife , Valere eft intendant : 
par ce changement , la haine de Maître Jacques 
eft bien mieux fondée que celle à!! Arlequin, Un 
commis n'a rien à démêler avec le valet de la 
înaifon , au lieu qu'un intendant , qui léfine 
fur la chandelle , le bois , l'avoine , le foin , & 
fmi toutes les provilîpns , tant peur les hommes." 
que pour les chevaux , doit neceffairement im- 
itienter un domeftique qui, grâce à Tadreflè. 
ie l'Auteur, a le double emploi de cai^înieç, 
& de cocher. Par-là, la vengeance de Maître 
Jacques eft mieux motivée que celle à'Arle^ 
^uin ; par-là Harpagon apprenant l'intimité de 
iu fiUç avec ua i|iceuda.nc ^ doit être dans une 
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fîruatlon bien plus cruelle que Magnijico j parce 
qu'un négociant devient tous les jours le beau- 
p^re de ion commis , & qu'il n'eft pas d'ufage 
qu'on choifiiTe un gendre parmi, les Homef- 
tiques. 

L'A V A RI. 

Harpagon eft épris des charmes de Mariane , 
jeune perfonne arrivée depuis peu à Paris. 
Cléante ^ fils à' Harpagon , n'a pu la voir fans 
i-elTentir pour elle la plus vive paflion. Elle eft 
reconnue à la fin de la pièce pour la fille d'-^/z- 
f cime y qui la donne à CUanu. 

Arlequin, dévalifeur de maifùns* 

^ Magnifico efl amoureux d'une jeune étrangère que Ion 
$is Céiîo aime auili : la belit fe trouve enfuice allé du Doc-« 
teur. On la marie à Célio. 

Voilà encore un fiand italien qui a» fourni 
plufieurs fcènes à Molière ; mais toutes fonc 
embellies par les changemens qu'il y a faits. 
Dans la Pièce Italienne , Angelka feint d être 
une courtifanne. C eft fous ce titre qu'elle eft 
aimée de Magnifico. Quand le Docteur la re- 
connoît pour fa fille , il faut c^vi Arlequin raf- 
fure ce pereiur la conduite de fa fille, & que 
le père croie de bonne foi un répondant auflî 
fufpeft. On voit combien d'indécences , de 
folies Se d'invraifemblances , Molière évite eii 
faifant de Mariane une perfonne modefte , qui 
Toyage fous la conduite 4e fa mère* 
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L'A V A R E. 

MaStre Jacques, if^n/ le fond du théâtre ^^ en fa 

tournant du coté par lequel il ejt entré» 

Je irfcn vaîs revenir. Qu'on me l'égorgé cout-à-Ilieure ;> 
^u'on me lui faffe griller les pieds ; qu'on me le mette daAS 
Feau bouîUance ,. & qu'on me le pende au plancher. 

Harpagon, à Maître Jacquet, 
Qui î Celui qui m'a dérobé ? 

Maître Jacques. 

Je parle d'un cochon de lait que votre Intendant me vient 
é'tnvoycr , ft je veux vous raccomi^odcr à ma fantaîfîe. 

L'AuLVLARIA. 

Anthrax. 

Dromon , qu^on écaille ce poîflbn-là bien net. Toî , Ma- 
cheriou , égorge le congre 6c le murène le plus vite que tii 
pourras, de que je trouve* à mon retour tout cela déiolTé^ 
Je vaîs ici près pour empruater à Congrîon une poêle à 
ftîrc dont j'ai bcfbîn pour ce coq-là : fi tu Fentcnds , tu 
le plumeras de près , & il fera plus ras qu'un de ces jeune» 
Lydiens à qui l'on arrache le poil, afin qu'ils ioient plus jo- 
lis dans leurs jeux. 

Le Cuifinler Français parle comme le Cui- 
Ciiier Athénien , il tient à peu-près les mêmeg 
propos i mais ils font mieux placés chez Ma^ 
licre , puifque y comme je Tai fait remarquer 
dans le premier Volume , V Avare , la tête pleine 
de fon voleur , doit s'écrier néceffairemént > 
en entendant parler de pendre & d ecorcher : 
Qui ? Celui qui m'a dérobé ? 

Dans tous les Recueils de Contes /on trouve 
rhiftoire de deux Cordeliers qui logent chez 
un Boucher , ôt qui l'entendent dire , pendant 
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h nuit à fa femme , qu'il veut tuer le plus 
gras. Les Moines , ignorant qu'il parle de deux 
cochons , fautenç par la fenêtre. 

Jufques ici nous avons vu Malien fupérieur 
i ceux qu'il a imités ; voyons - le conlervanc 
cet avantage fur un de fes Imitateurs bien fa- 
meux , fur KcLcine. 

* » 

L*A V A R I. 

Harpagon a furpris CUante baifant la main 
de Mariane ; il fe doute qu'on lui préfère fon 
fils : il veut découvrir la vérité. Pour y réuffir , 
il a un tête-^à-tête avec CUante. Il lui demande 
ce qu'il penfe de fa future': CHantc feint de 
n'en être pas émerveillé. J'en fuis fâché, ré- 
pond le père. J'ai fait réflexion que Je fi\i§ trop 
vieux pour l'époufer , & que tu aurois acquitté 
ma parole en lui donnant la main. Cléante , 
furpris , dit qu'il l'époufera par complaifance. 
Harpagon prétend ne vouloir pas lui faire vio- 
lence : alors Cléante avoue fa paffibn pour Ma^ 
riane : Harpagon lui ordonne d'y renoncer. 

MlTHRIDATE. 

Mîthrîdate apprend par la bouche de Pharnace , que Xî- 
pharès aime en fccret Monîme , & que Monîme l'aime. Dér 
felpéré de rrouvcr un rival chéri dans fon fils , îl rejette d'a- 
bord cette idée importune : il fe livre enfuite aux foupçons ; 
& , pour découvrir la vérité, îl fait appeller Monime; il fcinc 
avec cHe dé ie rendre juftice , de fe trouver lui-même trop 
YÎeux pour unir £bn fort au fien, ft lui ofïre de cédet ce bon-« 
heur À fon iils Xiphares. La PrinceCe , incertaine » nç ùh fi 
elle 'doit déclarer la tendcéiïè qu'elle a pour Xiphsces? elle 
i'avoue zù&xx , & Mithri^ate jure de £uice pécit foU &l9» 
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Monime & Cléantc font dans la même (îtat« 
tîon , ont les mêmes^ incertitudes, donnent ég^ 
lement dans le piège qu'on leur tend. Harpagon 
Se Mithriddte y guidés par la même crainte , 
le même intérêt , ont recours à la même rufe ) 
& le dernier , au lieu de dire , Le Ciel en ce 
moment m*infpire un artifice , auroit fort bien 
pu s'écrier , Molière en ce moment m^infpire un 
artifice. Mais il eft à fa place dans la comédie » 
il eft mefquin dans la tragédie : ce n'étoit donc 
pas la peine de l'y traniporter. Racine femble 
s'être rendu juftice fur le piège qu'il emploie, 
en mettant ce vers dans la bouche de fon 
héros : 

S'A n*eft dlgae de moi , le plêge eft digne d'eux. 

Imitations de la féconde Efplce. 
L'AVARE. 

Harpagon , qui craint pour fon cher tréfor ; 
demande â voir les mains de la Flèche. Il les 
examine toutes les deux , & veut enfuite voir 
les autres. Il cherche jufques daiis les plis de 
l'habit 'du valet ; & lorfqu'il l'a bien fouille, 
il lui dit : <« Allons , rend^-moi ce que tu m'as 
« pris fans te fouiller )•. 11 finit par l'envoyer 
a tous les diables. 

L'AULULAILIA. 

EucHon trouve Strobîle qui rôde autour de l'endroit où 
H a caché fon pot plein d'or. Il veut voir une main» deux 
mains , la troîfième : il cherche dans les plis du manteau 
q.ae porte Tefciave , & le lui Fait fccouer. 11 lui dît 'en- 
fuite ,* «£ Je renonce à chercher ce que tu m'as ptisL:: allons ^ 
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ktAdâ-lennoî de bonne grâce ■>. Il le congédie , en priant 
cous les Dieux de le faire périr. « C^eil, lui dlc-il , la bé-* 
•c nédiâion que je te donne at. 

UÀvarc de Plaute demande à voir la troi- 
fième main de StrobiU ; celui de Molière re- 
garde dans les deux mains de la Flèche j & 
veut enfuite voir les autres. On a beaucoup 
commenté lâ-delTus, fans décider fi la demande 
d'Euclion eft plus naturelle que celle d'Haro 
pagoriy ou moins forcée, parce qu'un homme 
n a Jamais eu trois ou quatre mains. Concluons ' 
que ces deux demandes font également fu- 
blimes, & peignent bien un Avare y que la 
crainte d être volé met hors de lui-même. Ces 
deux fcènes font tout-â-fait femblables. 

L*A V A a I. 

Harpagon cache fon tréfor dans fon jardin , 
non dans un coffre fort , qui feroit utie amorce 
pour les voleurs. 

L'A ULULàB.IA. 

Euclîon cache {on pot plein d*or dans fon foyer « en- 
iîiice dans le Temple de la Fidélité ; après cela. dans un 
bois conikcré au Dieu Silvain* 

Les inquiétudes d*Euclion , qui Tobligenc 
4 changer continuellement fon trelor , peignent 
bien un Avare. Harpagon laifle toujours le fien 
au même endroit y mais la raifon qu'il nous 
donne peint l'avarice auffî bien que les irré- 
iolutions àEuçlion. 

L'A y A R E. 
La Flèche annonce à fon maître qu'il lui » 
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trouvé quinze mille francs à emprunter , maîi 
au plus gros intérêt : de plus , le prêteur it'àyatit 
que douze mille francs comptant , rempruti- 
teur fera obligé de prends > pour les mille 
écus reftants , un lit , un fourneau de brique , 
un luth , un trou-madame > une peau de lé- 
zard» &c. 

Le Docteur. Bigot. 

Pantalon dk oblige dt faire un paiement; il i^é poltit 
Â^argent ; il fait parc de fon embarras an Doétèor , dévot 
Se grand ufarier. Celui*ci ne lui prête que les deux itcrs 
de la fomme en argent « il lui faic voir une lifte des chofes 
^*il lui defline pour Tautre tiers : ce font des vieilles 
bardes , la barbe d'Ariftote , la ceinture de Vulcaîn > dçc. 

L'A V À K. E# 

Harpagon croyant à la dépofitîon de Maitrô 
Jacques , accable Valttc de reproches , & Iiïf 
dit' de confefler ladion la plus noire, fat-^ 
tentât le plus harriWe^ Valtre^ i. i^xiH fecre- 
' tement k frUe à' Harpagon ; i\ croit qu'on - a 
découvert fon jnariage , & dit que lamour 
la rendu coupable. Harpagon entend l'amour 
de fes louis, d'or y Se après uo quiproquo très- 
long , Hdrfagon\ déjà trop malheureux pat la 
perte de Ion tréfor, apprend encore que fa 
fille a été féduite. 

L*A tr EUX À R I A. 

Euclîon eft dans le plus grand chagrin dé la perte de 
fon tréfor. Liconide .. qui a fait violence à la fiUe d'Eur 
clion , paroîc : il voit le défefpoir du vieillard , il croit en 

être la caufej il lui- avoue qu'îl cft coupable, mai» qu?ua 
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VitVL a cau(^ Ion crime. Eudîon crôure ce Dieu foie 
^M'^>anéte : ii décduvre renfin Tinjurc faice à fa fiUc* 

Ce quiproquo eft dans Arlequin ôc Célio ^ 
valets dans la même maifon , & dans VEJpru j^ 
.cpmcdk de Pierre de Larivey. 

L'A V A R 1. 

Maître Jacques veut , mettre la paix entre 
Harpagon & CUante j qui fc difputent la pof- 
fcffion de Mariane. 11 les fcpare , leur demande 
tout bas le fujet de la querelle , & fait croire 
a chacun d'eux que fon concurrent lui iaifle 
le champ libre. 

La Fille •" de - chambilb i>b. Qualité; 

Pantalon & le D'ofteur font rivaux; ils en viennent aux 
mains: Scapîn les fepare à pluficurs reprîfes , les prend l'un 
après l'autre à Te'cart, leur demande la raîfon pour laquelle 
Vis fe. querellent , ic termine pour un temps la dilpute , 
en perfuadant à chacun en particulier que fon rival lui 
cède fa maîtreife. 



L'A 
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La Flèche vole la caflTette à'Harpagon : ce- 
lui-ci ç'apperçoit qu on lui a dérobé fon tréfor j 
il accourt en criant : 

Au voleur ! au voleur ! à; raflalTîn ! au meuccrîer ! Juftîce i 
jjiiile Ciel ! Je fuis perdu !' je fuis affaiEné! on in*a coupé la 
gorge ! on m'a dérobé mon argent ! Qui peut-ce être î qu'eft- 
il devenu ï où efl-il l où fe cache-t-il î Que ferai-je pour le 
trouver î Où courir ? où ne pas courir ? N'eft-il point là î 
n'eft-il point ici ? Qu'eft-cc l Arrête. ( Se gênant par ie 
bras,) Rends-moi mon argent, coquin ! • • • Ah ! c'cft moi ! 
Mea efprit eft troublé, ac j'ignorei ou je fuia^ qui je fiiia, * 






/» 



£t que je fais. Hélas ! mon pauvre aigenc , mon paavi'îe 
argent > mon cher ami > on m'a privé de toi ! Se poirquè 
tu m'es enlevé , j'ai perdu mon fupport , ma confelation , 
ma joie » tout eft fini pour moi , de je n'ai plus que faire 
mn n^onde ! Sans toi , il m'ell impolTible de vivre ! C'en eft 
fiiit » je n'en puis plus , je me meurs , je fuis mort > je fun 
enterré ! N'y a»-t-il perfonne qui veuille me refTufciter , en 
ihe rendant mon cher argent , ou en m'apprcnant qu'il l'a 
pris? Hél que dites-vous t Ce n'eft perfonne. Il faut, quî 
que ce foit qui ait fait le coup , qu^avec beaucoup de loin on 
>ît épié l'heure ; Sz l'on a choifi juftcment le temps que Je 
|»arlois à mon traître de fils* Sortons. Je veux aller quérir 
la juflice , Se faire donner la queflion à toute ma malfon > à 
fervantes , à valets , à fils , à fille & à moi auili. Que de 
gens aflemblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne qui 
ne me donne des foupçons, & tout me femble mon vo- 
leur. Hé J de quoi eftr-ce qu'on parle Jà î De- celui qui 
m'a dérobé ? Quel bruit fait-on. là-haut ? eftrçe mon vo- 
leur qui y eil ? De grâce , û Ton fait des nouvelles de mon 
voleur, je fupplie que l'on m'en dife. N'eft-il point cache là 
parmi vous ? Ils me regardent tous , 4c fe mettent à rire , vous 
verrez qu^îls ont part fans doute au vol que Ton m*a fait« 
'Allons , vite, des Commiffaires , des Archers , des Prévôts , 
des Juges , des chaînes , des potences , des bourreaux : je 
veux faire pendre tout le monde ; ^\ il je ne retrouve mon 
argent , je me pendrai moi-même après. 

L'AuLUtAKIA. 

' Strobile a volé la marmite pleine d'or qu'Euclion avoîc 
cachée j TAvalreVappercoit du larcin, il parolt en dîfant : 

Au meurtre l oti m*a{raâine-! on me perce de coups ! A 
l'aide ! au iccouiîs ! Pour peu. que vous foyez humains , fau- 
vez-moLla vie! Ah ! iln'eft-plus temps , barbares que vous 
êtes ! je péris ! je meurs ! je foisinôrt I Ou courrai^Je î où ne 
courrai-jc point t Arrêtez ! arrêtez 1 tenez-le bien mon vo- 
leur! prencz^garde qu'il h'échappe ! Mais à qui en ai-je? 
Qui eft-il , cet exécrable homicide j ce voleur damnable , 
le poiirqui ia JuAice la plus terriblç ne fturoit inventer dos 

tourmens 
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; coutmencjt aifez ailreux l Héks ! htflas 1 je ne le. cotinois 
point » de c'elf-là le comble àt mon malheur l Commenc 
connoîtroîs-je mon alTaflin ! mes yeux foiu éteints. Je ne 
' Tois rien » je marche en aveugle j 6c certes » je ne puis pas 
nfer afTez de ma raifon four favoir furement où je vais , où 
^ je fuis, & qui je fuis. Je vous prie > & par ce qu'il 7 a de plus 
facré > je vous conjure , vous tous qui me dévorez des yeux , 
jectez un peu d*eau dans h brafier qui me confume ; affiftex- 
moi » iaite»>moi voir le fcifiératiflime qui m*a arraché Tame ^ 
^ui m*a emporté le cœur en chair & en os : montrez-le-moi 
parmi tant de gens altis > qui , (bus les dehors de Thon- 
n£te- homme , cachent ^tous les fentimens d^un £ripon. 
Qu*en dis- tu > toi î J'ai réfolu de compter fur ta bonne 
foi > de me repofer fur ta piobité > car je fuis habile phy^ 
fionomifle, 8c je lis la penfée fur le vifage. Qu'y a*t-ilî 
qu'9vez-vous à rire l Pas un de vous ne m'eft inconnu^ Je * 
fais qu'il y a dans votre affembiée quantité de voleurs; 
je les vois d'ici. Hé bien ! quoi î qu'e(l-ce ? Aucun n'a le 
mien î II n'çil point parmi eux. Âh ! vous -m'avez donné 
le coup.de la mort 1 Dites-moi donc qui e(l-ce qui a mon 
tréfor î Au nom des Dieux ! dites-le-moi. Vous n'en ikvea 
rien ! O malheureux fort ! ô trille Ôc déplorable dsftinée ! 
Me voilà tombé» précipité jufqu'au foi^d d'une abîme d'hor- 
reur! je fuis dans l'état le plus afifreux de la vie! Quelle 
épouvantable acquifition j'^i faite aujourd'hui ! les foupirs , 
les gémiffements « le chagrin 9 la douleur , la pauvreté , la 
famine • ce fbnt-là les biens dont cette funelle journée m'a 
enrichi! Je fuis le plus malheureux de tous les mortels! 
Non , la terre n'en pone pas un feul qui foit auHi mîféra- 
ble que moi I Après avoir peréTu une (1 groffe fomme 
en or, quel belbin ai-jc de vivre? Ce trèsrcher Se très- 
précieux or , que je gardois avec un foin fi extraordinaire., 
& à qui je penfois à tout moment. ••• Je me fuis tra^ 
moî-méme ; j^'aî été la dwpe de mon trop de précaution. A 
préfent les autres fe réjouiflent de mon tréfor ; ils le difli- 
■pent , ih le perdent , ils le confument ; le to* à mon mal. 
l^eur de à ma perte ! La douleur me furmonte* il faut que 
Tome IL T * 
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je cède » que je fuccombe : Je ne Ikarois prendre patîenèt 
dans un A grand renveifement de fortune. 

Cette fcène eft encore dans le troifième aAe 
A' Arlequin Se Célio^ vaUts dans la même maifon^ 
te dans le cinquième de la Mai/on devalifée » 
6c elle fe trouve auilî dans fEfprit j comédie 
de Pierre de Larivey. Il faut d'abord favoir que 
1 avare Severin cache fa bourfe dans un trou» 
en conjurant cette bourfe & le trou même de 
ne pas fe laifler trouver. 

£h! mon petit trou > mon mignon , je me recommandé 
à toi , au nom de Dieu & de Saine Antoine de Padoue ! 

Malgré fes prières, Defiré trouve la bourfe, la remplit de 
cailloux . prend Fargent de s'en va. Severin revient , s*apper- 
çoit de la métamorphofè. Se s'écrie dans ion défeipoir : 

Jéfus ! qu elle eft légère ! Vierge Marie ! qu'eft ceci 
qu'on a mis dedans l Hélas ! je fuis perdu ! je fuis détruie f 
je fuis ruiné ! Au voleur ! au larron ! Prenez-le : arrêtez 
tous ceux qui paffent ; fermez les porttes , les fenêtres « les 
haies ! Miférabie qoe je fuis ! où courir t à qui le dire T • • • 
Je ne fais où je fuis , ce que je fais « ni où je fuis. ( Aux 
fp€6iauurs» ) Hélas ! mes amis » je me recommande à vous 
tous ; iècourez-moi » je vous prie ! Je fuis mort ! Je fuis 
perdu ! £nfeignez*moi qui m'a dérobé mon ame , ma vie , 
mon cœur 6c toute mon efpérance ! Que n'ai-je un licol pour 
me pendre ! dcc» &c* 

En voilà alfez p8ur prouver que la fcène de 
Molière a les béantes & les défauts de celle d» 
Plaute. il eft fingulier que , de tous les Auteurs 
qui l'ont mife fur la fcène , aucun n'ait itna- 
giné d'en retrancher cette malheureufe apof-* 
irophe faite au public , & qui vient [fi mal-i- 

f>ropo$ lui enlever le plaifir de l'illufion, en 
'avertilfant qu'il eft à la comédie. 
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Imitations de la troijîème JEfphce. 

L'A V A R E. 

Anfclme veut époufer E/i/i :, fille à'Harpagon: 

trop content d'obtenir fa main , il ne demande 

point de dot} mais Vcaltrc y qu'il reconnoît 

' pour fon fils j eft inatié fecrècement à cectc 

même El)fc. 

L^A U L U L A K I A, 

Mégadore efl amoureux de Ph^drîe » fille d'EucUon ^ 9t 
il la demande en mariage : il pSre de la prendre fans doc; 
mais fon neveu Liconide a violenté Phédrle» elle efl en^ 
ceinte» L^oncle la cède. • 

On voit cîaîremept les beautés que Molicrc 
a puifées dans la fource latine : il en embellit 
une partie \ il en eft d'autres qu'il a négligées. 
Nous devons lui fa voir gré de ce qu'on n'a 
pas fait violence à fon héroïne : mais pourquoi 
h'a-t-il pas mis en aâion la demande qu'^/2- 
felme fait d'Elife , lorfqu'il veut Tcpoufcr fans 
dot ? V Avare original eft (t fublinae dans cette 
fcèn€ l La voici. 

■» 

L'AULULAHIA. 

Il eft' bon de fa voir , pour l'intelligence de 
la fcène, que M êg adore y étant riche , a réfolu 
de faire la fortune d'une fille fans bien,smais 
honnête. Il jette les yeux fur Pkcdric ^ fille 
à'Eudion , qu'il croit pauvre. 

■ 

T 4 
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EUCLION, MEGADORE. 

MiGADORB. 

Je (buhaîce à Eadion un bonheur folîde le confUnt. Que 
U bonne fortune vous accompagne pat-couclt qu'elle ne 
TOUS abandonne jamais I 

£ U C L I O N. 

Veuillent les Dieux vous être toujours propices » M4gt«i 

dor^l 

M B o A* D o R B. 

Comment va la fanté l Vivez-vous heureux de content ! 

£ u c t I o M , a fM^4. 

Lorfqu'un riche prévient un pauvre > lorfqu'il lui marque 
de la douceur Se de rhonnêteté» croyez-moi, cela ne fè fait 
pas fans raifon. AfTurément , cet homme-là aura découvert 
que j'ai de Tor, ^ voilà le motif de la civilité. 

M £ G A i> o R B. 

Dites-vous que vous vous portez bieni 

£ u c L I o N. 

Non pas certes par la bourfe : je ferois un gros menfonge 
il je difois que je fuis faîn de ce côcé-ià. 

M s G A D o R E, 

Si vous avezrefprit tranquille ^ la confcience nette, voit» 
£tes affez riche pour paffer agréablement vos jours. 

£ V c L I o N> À ^art. 

Ab J il n*en faut point douter ; la vieille fprcièreTaura 
Inftruir de mon tréfor : la cbofe eil parlante. Ah ! coquine ! 
laiiïe-moi rentrer: fî je ne te coupe la langue , fi je ne t'arra- 
che les yeux.... tu verras. 

« 

Mbgadorb» 
Pourquoi parlez-vous ainû feul l 
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' £ U C L f O N. 

Je déplore ma misère. JPaî une grande fille à marier, de 
)Q n'ai point de doc. à lui donner : petfônne ne la denua- 
dera , de moi , je ne fais à qui roffrîr. 

M E G A D O R B. 

Ne parlez point de cela j. Euclîon ; ayez bon courage: 
oh vous donnera de quoi marier votre fîUe : moî-mème , 
je m'offre à vous affilier. Dîtes > quels (ont vos befoînsî 
Vous n*avez qu'à commander; 

£ V c L I o M » à part. 

'Bon ! bon ! fiez-vous-y! voilà de mes gens, -Cet homme- 
ci demande en promettant : il a la bouche avide 6c béante, 
pour dévorer mon or. Il préfente à manger d'une main , & 
de l'autre il porte la pierre. Je ne me fie point 9u riche qui 
cil fi douloureux , Ci libéral en paroles envers lt$ pauvres» ' 
Quand un favori de la fortune met , comme par careflè , fa 
main dans la vôtre , comptez que c'efl pour vous nuire. Je 
connois< ces polypes, qui retiennent pour eux touc ce qu;l}s 
ont touché. ...,.* 

M E G A D it B. 

Hé! jevousprîe^EucIîon, faîtes-moi le plaîfir de m'é- 
couter un peu tranquillement : j'ai à vous entretenir d'une 
affaire qui concerne également vos intérêts U les miens; * 

Eu CLi oWjtf part. 

.0 funefte coup dç foudre! je fuis écrafë! je fuis mortîje 
fuis réduit en pouflîère ! Il n'eft rien de pl\is vfaî, on a forcé 
l'endroit de mon tréfor , ôc on me l'a enlevé. C'eft de 
cela, j'en fuis très-(ur « c'efl de cela que ce méchant voifîn 
veut me parler : il va me propofer un partage de un accom*^ 
modemçnt.^ Mais je crois que quelque diable m'arrête : ja 
devrois déjà être à ma cheminée. 

Mbgadoub* 

Cii courez-vous donc fi vite { 

T î 
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£ t7 C 1 t O M. 

• Je fuis à vQus dans un inftant. Ccft que je me ibùvîens 
de quelque chofe qui dem'ande néceflkiremenc ma préfenco 
au logis. 

M E G A D O R B. 

Par Pollux ! quand je lui demanderai fa fille en ma-» 

riage , il s'imaginera fans douce que je me moque de lui. 

D'ailleurs , la pauvreté le rend le plus avare de tous les 

hommes. 

EucLiOM^ii farp , revtnanr, 

I^s Dieux veulent que je vive encore. Tout va bien ; 9i 
tant que je pofTéaerai mes chères elpèces , je ne fkurois 
périr. Si jamais homme a été faifî , tranfi de crainte , c'eft 
moi , je vous le protefte ,. moi , avant de rentrer dans la 
maifen. Je me tâtois pour voir Ç\ je vivois encorç. ( A Mê- 
gadore, ) Me voici , Mégadore^ tout prêt à vous donner au- 
dience, Qu avea-vous, s'il vous plaît » à me communiquer? 

Mbgadore. 

Je TOUS fiiis obligé d*être revenu » de je vous en remercie. 
Mais , en même- temps , je vous demande une grâce , c*eft 
de vouloir bien répondre pofîtivement à ce que je voua 
demanderai. 

E U C L I O M. 

Ty conlèns , mais à condition que vous ne me deman-* 
derez'rien que ce que je voudrai bien vous dire. 

Mégadorb. 

Dîtes^moi , mon. voifin , quel fentiment avez-vous de 
ma famille? 

^ EUCLIOM* 

Elle eft honnête. 

Mbgado rb. 

Quelle idée avez-vous ds notre bonne foi 6t de notrt 
probité l 

E u c 1. I o V. 

On n a riea à fous reprocher là-ddTus. 
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Mbgaporb. 

Qut peQfeat*vous de çios avions? 

£ u c L I o »• 

Innocentes & louables. 

M E G A D o & !• 

Savez-vous mon âge T 

£ u c L I o M, 

Je fais que vous avez d^ja un nombre d*années de beau<- 
Coup de bien. 

Megadori. 

De mon côté, je vous déclare flncéreroenc» Se fans 
flatterie , que je vous ai toujours regardé comme un bon . 
de fidèle citoyen » de qu'encore aujourd'hui je fais le même 
jugement dé vous. 

£ U C L I O |l* 

Fi ! cet encens-là fcnt mauvais : Tafifàmé flaire mon or» 
Hé bien, Monfîcur, de quoi s'agît-il î 

M B G A p o K s, 

Puifque nous nous connoiffims fi bien , ( de planlèau Ciel 
que la chofe fe tourne à notre avantage commun ? ) ]e^ 
firanchis le pas ; dfc je vous prie de m'accorder votre 'filk* 
en mariage. Promettez-moi que cela fera. 

£ u c L I o M. 

Ai-je bien! entendu*? O Mégadore ! pour le coup. je ne' 
vous reconnois point. £ft-ce là cet homme d'honneur { 
£ft-ce là ce voifin qui fait profeflion de droiture de da 
probité ? Ce que vous venez de me dire démène touc-^ 
£dc votre vertu. Si je fuis pauvre , du moins je fuis fan4 
reproche. Pourquoi donc vouloir me rendre riéicule au*v 
près de vous de de votre famille ï Je ne fâche point vous 
avoir ni rien fait ni rien dît qui ait pu m*attlrer une mo« 
i|ucrie fi gix>flière« 

T4 
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M B G A l> O R B« 

J'en prends Poliux à témoin : fc ne fbfs point venu tc2 
pour vous cendre un panneau : U eil faux que je me mo- 
que de vous » & je feroia un mal-honnéce homm^ d je 
le faifoîs* 

E u C L I o K. 

« 

Pourquoi donc me demandez-vous ma fille l 

M ]». G, A D o R £• 

Ce(l afin que vous foyez mieux à caufe de moi , et 
fine je fois mieux au(1î à càufe de vous & des vôtres* 

£ u Q i. I a N. 

Youlez-vous bien que je pai;le franchement ? Il me vient 
une peniee dans i'efpric. Vous êtes riche êc puidahc » voua 
avez une groffe fortune ; moi , au contraire , je fuis un 
pérît homme pauvre , chétîf , mifétahie , pîed poudreux , - 
enfin nn homme de néant , êc le plus gueux de tous les 
humains. Cela fuppoTii : û je' marie ma fille avec vous» 
je m'imaginerai que vous ites un bœuf , & que j&iuts un 
âne. Quand ma peticelTe afi^iae fera accouplée à votre 
ièigneurie cornue , & que je n aurai point les reins aflèz 
forts pour porter le fardeau à pefanceur égale > 6c propor* 
tionnémeat avec vous , adieu monfleur Tânc » ie 'voHà 
é^endiv delbn long dans un lit de boue. Vous» monfîeur 
U bpeufj fne voyant couché fi mollement « you$ commen- 
cerez à me lan(;er des œillades* de mépris «& vcmsin'ajarea • 
pas plus de confidéiation pour mon ânerie que pour un 
ânon encore à naître': vous deviendrez rude 6c méchant 
à mon ^aid >' & les. gens de ma forte viendroôt me rire 
au nez. Si nous nous féparons , je ne trouverai nulle parc 
une écable pour me mettre à couvert : les ânes » mes con-^ 
frères » me mordront » les bœufs me donneront des coup* 
de cornée Voilà le grand danger que je couriai * pour avoir 
Touiu mdiiterde Tordre des ânes à celui des bœuis. 

Megadore. 
Bœufs tant qu*ll vous plaira : mais fi votre I^pe^f itft 
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honnêtt animal > vous n^aves rien à craindre de fbn afib* 
çiatlon : plus vous vous unirez avec les bons » quelque 
riches , quelque pulfTans qu*ils foienc , ce fera toujours le 
mieux pour vous. Mais laiflbns les bœufs à la charrue : re«. 
^vez ma propoficion ; écoutez-moi favorablement j & ne, 
me refufez point pour votre gendre, 

£ U C I. I O K. 

^ Mais je vous annonce d*abord que je n-ai pas an fol à 
4onncr. 

M E G A D R E. 

Ne donnez riem Une fille bien née , fage ^ de bonnet 
mœurs , apporte toujours affez de dot avec çllê. 

Ê u c L I o N. 

. £t ç^efl ce qui m*oblige à vous donner un avis: n^ailes 
pjks au moins vous^mcjctre ei^ ^^e que j^aie prouvé des tréfbrs. 

M E G A D o R E. 

pen fuis très-perfuadé; Pavertiffement eft inutile : don- 
nez-moi ftuTement 'votre 'i^af Ole fur ce qné-je' vous de- 
mande. • * : 

.£ .u. c 1. I o M.. : . 

Soit: puîfque raffaîre e(l férieufèaje n'e fuis pas aflfcz 
mauvais père pour empêcher la fortune de ma fille : je vous 
la promets donc. Mais,.» mais*. . Ecoutons. O Jupiter l n*en- 
C£nds-je pas ma perte! - < 

MlSG'ADORB. 

Quel mal vous faific tout d'un coup î Qu'avez-vous 

donc > mon beau-pere: futi^.? 

If.u c.i..r o M. 

Quel bruit viens- jç d'€(i|tendre ? Oeil comme dts InfttiH 
mens de fer. Cela ne vous femble-t-il pas de mime l 

M fi G A D o R B« 

• * * 

J'ai ordonné à s^es gens de travailler à mon jardins 
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êc c'efl peuc-êcre ce que vous..». Mais^ qu^eft donc deyeim 
mon homme ? Il a encore difparu ; ft me voîlà prefque auâi 
avancé que }étols. Il me traite cayaiîèrenienc , parce qu'il 
Toîc que je cherche fon amitié. II agît fuîvaM Fulâge ordi-* 
naire* Quand un riche vient trouver en pauvre pour lui de- 
mander quelque grâce » le pauvre fê défie : il iè met d*abor(i 
fur fes gardes , de il craint d*encrer en matière. Sa défiance 
le fait agir contre (bs intérêts» & puis , Toccafion s*efl-elle 
évanouie » mon homme alors > ayant réfléchi plus férieu-» 
fement , en vient au repentir : il voudroit bien renouer 
ra£Siife> mais il n*eft plus temps. 

£ u c L I o N » revenant , dff â fart. 

Tiens » exécrable Mégère ! par Hercule ! vois quel horrîUe 
ferment ! fi je ne fais pas arracher de déraciner ta maudite 
langue, je te commande, fe t'ordonne expreiTément de 
me livrer à qui tu voudras pour me &ire rop^tion dé« 
virili&nte. . . 

Megadore* 

En vérité « EuçHon , |e vois'bien qu'à cioie que je ne 
fuis pas fort loin de la vieillefle, vous me croyez propre 
à être votre dupe : c^endanc ii me femble que je mérite 
mieux que cela. . 

E U C L I O M. 

Mégadore , je voiis jure , par Pdlux , ique }e n*cn ai pat 
la moindre penfêe ; & médite, quand j*y penferois, il ne *me 
feroit pas poUible d'exécuter un Ci mauvais deHeiii. ^ 

M E G A D O H E** 

Finifibns donc. A la fin m^t^cordea-vous votre fille? 

E U C L I O N. 

A la condition que je vous aï' dite » c'eft que vous la 
prendrez ikns dot. 

M B G AD OHE. 

A cela près >^vous me la promettes donc l 
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E u c i I o w. 

" Oui , fur mon konneur, je vous la prometi* Le b^a 
Jupiter veuille bénir vocre union ! 

M E G A' D o II ■• 

Aînfî foît-îl ! Ainlî foit-îl ! 

£ U C L I o H. 

- Je vous recommande inftamment une chbfe : au nom 
des Ditux ! gardez*vous bien d'oublier nocre convention i. 
lavoir « que ma Elle ne ièra dotée de quoi que ce foir. 

M E 6 A D o H E. 

Ne craignez rien : cela ne mVchappera pas de la m^ 

moire. ^ 

£ u c L I o N* 

Mais je vous Connois bien , vous autres gens à qui Topu- 
knce donne du crédit de du pouvoir; vous trouvez toujours 
quelque moyen de nous embarralTer : notre accord» direz- 
vous , n*efl pas tel que vous le prétendez; notre marché 
ne doit pas fe prendre dans un fens abiblu » précis & indé*' 
pendant de tout incident ; ei|^n , quand Tenvie vous en 
prend » vous ne manquez jamais de chicane ni de détour«« 

M E G A D c R E. 

■ C'eft ce qui n*arrivera point : comptez fur ce que je vous 
dis; nous ne plaiderons jamais Tun contre Tautre. Mais 
qu*e(i-cë qui empêche que nous fadlons la noce dès au^^ 
îourd*hui X 

£ u c L I o M. 

Rien; A: le plutôt fera le meilleur. 

Megadore, 

Je m*en vais donc ; âc je donnerai mes ordres pour lespré* 
paratifs. N'avez- vous plus^ rien à me recommander \ 

£ u c L I o M. 

Je vous recommande ce que vous allez faite« 



M B G A D O IL E. 

Tout ira bien* Adieu. Allons : hé ! hé ! Scrohile ^ 
coi de me fuîvre promptement au marché*. 

^ EucLion» 

Le Toiià parti. Dieux immortels l j*en prends votre toute* 
puîfTance à témoin > qui poiirroit exprimer combien Tor a 
de force fur les cœurs î Je ne doute point que cet homme-là 
A*ait fu par quelque endroit, que j*ai un tréfbr chez moi • 
Û eil avide ; Se c'efl ce qui lui fait prefTer le mariage avec 
tant d obftination Se tant de vîtedTe. 

je ne fais fi tjiuii le monde fera de mon avis; 
mais je crois Q\iHàrp(jgçn s'indignant aux pre- 
mières proponcions qu*uii homme opulent lui 
auroic faites d'époufer fa fille ',iHarpagon faifant 
des réflexions fur lavidité des gens. riches qui 
nepoufent que poiir le devenir davantage j 
Harpagon craignaijit <\\xAnf§lmc n'ait découvert 
fon tréfor j Harpagon fongeant aux dangers 
qu on court en s alliant à plus puiflant que foi , 
ne cédant enfin avec paine , qu'après s'être afluré 
de la probité à'Anfelme j de la promefle qu'il 
lui fait de prendre Eiife fans dot. Harpagon 
calculant les reflburces que fon avarice pourra 
fe ménager avec un gendte fi généreux; je crois> 
dis -je, fermement <\^Harpagon auroic dans 
ce moment déployé fon caradère avec autans 
' d'énergie que dans toutes les autres fituacions 
où il fe crouve , & que l'Auteur auroit pu , 
dans cette fcène, faire briller toute fa philo- 
f<^phie : de cette façon , le rôle àmnfelme y 
cj(ui eft mauvais , feroic devenu bon & néceflàîre 
à la pièce. L'Auteur de l^ Embarras des rich'cjfes 
s'eft emparé avec fuccès de ce que Molière a 
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L'A V A R 1. 

Harpagcn , forcé de donner une collation i 
prie fon intendant de renvoyer les reftes au 
marchand. Il eft contraint de donner à fouper » 
il recommande qu'on ne ferve qae des mets 
bien gras & qui rallafient d'abord. 

Il ordonne à Tes valets de ne point provoquer 
les gens à boire, & de ne leur en porter que 
lorfqu'ils en auront demandé plulieurs fois. 

L*A V L U L A-R I A. 

Euclîbn voudroit bien acheter quelque chofe pour le repas 
de noce de fa fille : Il a été ai^ marché , il a trouvé la 
▼lande trop chère s le poiflbn nVfl pas à meilleur marché* 
Il laiITe à fon gendre le ibin d^acheter tout ce qu'il fauc 
pour le feftin , encore eflril fâché qu'il ait fait apporter 
"beaucoup de vin : il ibupçonne qu'on a deffeîn de rénîvrtt 
pour lui voler enfuîte fbn tréfor» de projette de boire de 
l'eau toute pure. 

Harpagon j dans les détails & les apprêts de 
fes deux repas, eft plus comique qaÈucIion ; 
mais celui-ci n'achetant ni viande ni poiflbn , 
parce que l'un 8c l'autre font trop chers , me 
paroît plus avare. Je le trouve fublime , fur- 
tout lorfqu'il craint qu'on né veuille l'enivrer 
pour le voler enfuite, 6c qu'il fe condamne à 
l'eau. 

Harpagon veut fe pendre fi on ne lui rend 
pas l'argent qu'on lui a volé. 

Eucllon, dans un moment où il a peur d'être volé» 
s'écrie : ce Si cela me fut arrivé , il ne me reftoit que la corde « 
n encore eût>il fallu l'acheter ». 
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, Ce traie d'an homme cui , obligé de fe pen* 
dcé j regrette la corde qit il faadroit acheter , ce 
trait, dis^je, me paroit de la plus grande vi- 
gueur. Il faut que Molière Tait oublié. 11 n'eft 
pas poffible qu'il ne lait pas fenci » non plus que 

celui-ci : 

• 
Le Maître du quartier a fait avenir qu'il diftrtbuerott de 
Fargent : Euclion defireroît ne pas abandonner uii ou deux 
écus qui lui reviennent ; outre que ce feroit autant de 
perdu , il donneroit à foupçonner qu*il a de Tor chez lui i 
d*un autre côté» il craint beaucoup de quitter fbn cher 
foyer > parce qu'il y a caché ton tréfbr. Quel parti prendre ? 
Il voudroic poifr une obole , ouï pour une bbok, ^tre déjà 
de retour. 

La fituation d'un avare qui craint de perdre 
deux écus , ou de quitter un moment fon tréfor » 
nell-elle pas excellente à faifîr? Je fuis fâché 
que Molière n'en ait pas enrichi notre théâtre > 
mais nous devons lui pardonner d'être queU 
quefois au - deiTous de Plaute , en faveur des 
beautés qu'il ne lui doit point. 

Euclion ne redoute pas > comme Harpagon y 
fes propres enfants; il ne laiffe pas manquer fa' 
fille même des chofes les plus néceflaires , & ne 
l'oblige point par-là à chercher quelque con- 
folation dans les bras d'un homme à qui elle 
s'uiyt fecrètement ^ il ne force pas Ton fils , à 
puifer àçs fecours ruineux dans la bourfe des 
ufuriers j il ne l'exhorte pas à placer à honnête 
intérêt , c'eft-à-dire , au denier douze , largent 
qu'il gagne au jeu. 

Enfin, Harpagon fe montre plus avare q}i Eu- 
clion j en ordonnant à fes domeftiques de ne 
'pas frotter les meubles trop fort, crainte de 
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les ufer ^ en confervant aiTez de fang-froid lorf- 
que fon fils fe trouve mal , pour fbnger au re^ 
mède qui coûtera le moins , Se lui confeillec tn 
conféquence d aller boire un verre d eau ; en 
voulant fe mettre en dépenfe pour faire écrire 
en lettre d'or fur la cheminée de la falle i, 
manger , une fentence qui la charmé : // faut 
manger pour vivre j & non pas vivre pour man^ 
ger (i) , parce qu'il croit par -là contenir l'avi- 
dité de fes convives j en louhaitant que Valerc 
eût laiflc noyer Elife ^ pourvu qu'il ne l'eûc^ 
pas volé. ^ 

C'eft fur -tout au dénouement que l'avare 
Harpagon triomphe de l'aarare EucUon ; c'eftf -i» 
là qu'il l'attend pour le terralfer. Eudion fe cor- 
rige y Se donne, pour dot à fa fille ce pot plein 
d'or qui lui a caufé tant de foucis (i). Harpagon^ 
plus rerme » plus décidé , conferve toujours fon 
caradtère , cède fa filk , renonce même à l'a- 
mour qu'il a pour Mariane j à condition qu'on 
lui rendra fa caflette j & , quand tout le mon- 
de cherche à peindre fa joie , il exprime la 



(i) UAnglaîs qui a traduit cette comédie de Molieri^ a 
fubftîcaé à un grand verre d'eau claire , un grand verre d'eau- 
de-vie. irn'a pas faifi refprît de V Avare; un verre d'eau- 
èt vie co$te bien plus qu'un verre d'eau claire. 

Le même Auteur ùC\t ordonner par ibn Avare qu^on écrive 
en lettres d'or cette fentence qui le charme : Il faut manger 
foUr vivre , CT* non pas vivre pour manger. Un momcnc 
après il fonge qu'il lui en coûteroît trop, & que la maxime 
iera tout auflî lifible en l'écrivant avec de l'encre ordinaire^ 
Le Tradu6leur a renchéri , je crois , fur fon original : i'en- 
choufiafmé fuggère à V Avare de èiire une dépenfe qu'il 
fupprime par reflexion , en voyant qu'elle ne ferviroit à rien. 

(i) Quelques Savans prétendent que ce dénouement a 
été imaginé Var les Commentateurs de Plautc , & que le 
viritabie a'ed poioc parvenu jufqu*à nous. 
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iienne , en s ccrianc : Allons revoir ma cherç 
cajfette. 

Les Italiens pofledent un canevas très-ancien , 
que Molière n a vraifemblablemenc pas connu : 
il auroic pu en cirer cette fcène qu£ je crois 
excellente. 

Pantalon tient un tréfor caché fous ibn lie , qui > en con- 
iifquence, n'a pas été fait depuis dix ans^ puifqil'il ne permet 
rentrée de fa chambre à qui que ce foie. Il s'enferme feul; il 
prend fbncher treTor, le mec fur la cable ^ s^adied à cote dé 
lui «l'admire, le regarde avec complaîfance» Tembraife à 
plufieurs reprifes , lui donne les noms les plus c^nSres , de 
lui prodigue les épithècês les plus fiacceufes. Oui , mon 
cher ami , lui dic-il , eu feras toujours mes de'iicès > nous 
iieiious féparerons point, nous vivrons enfemble dix ans • 
vingc ans, trente ans, de puis. • • , • de puis je mourrai» dc 
il faudra nous quitter. Quoi ! nous nous féparerons ! Tu né 
feras pas enterré avec moi ! O Dieux ! e(l-il poilible 1 j'aurai 
iàaifîé mon repos, mon plaiflr, ma réputation même, 
pour te raetnre dans l'état où tu es i j'aurai veillé nuit de 
jour pour te confèrver , de tu me quitteras ! Ah ! quelle in- 
gratitude ! Cette idée me défefpère, me poignarde. Loin 
de t'aimer maintenant, tu me fais horreur. Pour toi je n^ 
fuis fait déteder toute ma vie de mes voifîns , de mes pa- 
ïens , de ma femme , de mes enfans , de pour ma récom- 
penfe , j'aurai la douleur mortelle de me féparer de toi ! 
Je t'abhorre ! • . . . Pantalon s'approche alors de fon trcfor 
pour le dirperfèr avec mépris , de s'en débarraflèr : mais il 
le voit 9 fa paflion renaît t il le regarde avec tendrelfe , fè 
précipite fur lui , le met dans ibn fein ; de tout en gémiifanc 
de l'inftant fatal qui doit les féparer , il dit qu'il aura 
du moins le bonheur de le poiféder ikns partage tant qu'il 
vivra. 

Cette fcène , dont je ne donne qu'une fimpfe 
efquiile , eft plus ou moins vive , ielon le talent 

de 
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îie Tadeur qui la joue , en impromptu , & notre 
Comique en récrivant l'auroit sûrement em-; 
bellie. Quani au plan général de la Pièce Fran- 

Slfe , il eft fi fupérieur à ceux des comédies où 
oUere a puifé les matériaux , qu'il ne fouffre 
•aucune comparaifon. 

Les Italiens ont encore deux pièces tout-à-fait 
imitées de VAulularïa , de Plautc ; Tune eft 
intitulée Lafporta ^ Tautre la Cofanaria. 
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CHAPITRE XIX. 

Geo^ôs Dandin ou le Mari CoNPONûtJ ; 
Comédie en profe j en trois acies , comparée , 
pour le fonds & les détails ^ avec deux Nou- 
velles de bocace & un Conte de Douville. 

JL ouT le monde fçait que George Dàndin ^ 
riche Payfan, a eu la folie de s'allier à la no- 
blefle , en époufant Angélique j fille de M. de 
SotenvilU j gentilhomme campagnard. Madame 
Dandin méprife fbn mari & lui joue quantité 
de tours. Le plus comique eft celui-ci. Elle 
fe lève la nuit & quitte fon mari pour joindre 
Clicandrey fon amant: Dan4in s'en apperçoit^ 
croit avoir trouvé un sur moyen de confondre 
fa femme aux yeux de fe$ parens , & refufe 
conftament de la iaiffer rentrer : alors elle feint 
dette réduite au défefpoir , & de fe donneç la 
mort, voulant dit -elle fe ménager le plaifir de 
faire pendre fou mari. Dandin^ alarmé.» fort 

T$me //. V 
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pour voir fi fa femme auroit eu réellement là 
malice de fe tuer : il ne trouve perfonne, il veut 
rentrer ; mais Angélique Se Claudine , fa fui- 
vante , fe font gliflées adroitement dans la mai- 
fon , elles fe mettent à la fenêtre , accablent le 
malheureux Dandin d'injures, & le font pafler" 
pouf un ivrogne , un coureur de nuit , un li* 
bertin, dans Tefprit de M. & de Madame de 
Sotenvilte qui paroiffent à Tinftant même , & 
qui achèvent de défefpérer le pauvre mari , en 
lui vantant le bonheur qu il a de tenir à une 
famille dans laquelle la vertu eft aufli hérédi- 
taire ai^ feoLelle^ qu« la. valeur aux mâles. 

Voilà , ce qu'il eft nécçlfaire d avoir préfent 
à la 4iiémoire , pour comparer la pièce de M?- 
licre avec les deux Nouvelles de Bpcace dont 
elle eft tirée. 

NowvEUE IXIV, Tçmc » (i). 

Il y avoîc autrefois à Ârezzo un homme riche , nogtim^ 
Tofan, qui avoic ëpoufé une belle jeune ûAe, nommée 

Guce 

Xe mari sVcanc apperçu que » lorfque fa. femme le fkifbic 
boire, elle ne buvoic jamais , encra dans quelques foupçons. 
Il fut une grande partie du jour en ville fans boire, & Te 
rendît le foîr chancelant de tombant comme s'il étoît îvre. 
Gitte crut qu'il n'étoit pas néceffaire de le faire boire da- 
vantage , dt le Ht mettre au lit« Il ne fut pas plutôt coucha 
& endormi en apparence , qu'elle alla chez Qm amant. Toîan 
ik leva peu de ten^s après , &rma bien {k porte par dedans , 
de demeura à, la fenêtre pour voir revenir fà femme , 6c lui 
faire connottre qu'il n'étoit pas là dupe. U eut le temps de 



(i) Bocace a tiré cette Nouvelle d'un de nos Fabliaux, 
intitulé : Df la F^mme qui, ayant tort , ^amt avoir rai/on. 
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^'enrhumer : mais en6n ia Dame revint, &: trouvant la 
pwrte fermée , elle fat dans un chagrin mortel. Elle fît 
tout ce qu'elle put pour l'ouvrir de force j mais elle ne put 
jamais cii venir à bout , & fon mari lui dit enfin-: C'eft 
temps perdu ; tu ne faurois encrer : retourne d'où tu viens j 
ta ne. mettras jamais le pied dhis ma maifbn , que je ne 
t'aie fait la honte que tu mérites, en préfence de tes parens 
& de mes voifins. La Belle eut beau le conjurer de lui ou- 
vrir, $c lui protefter qu'elle vcnoit de chez une voifine où 
elle avoir été veiller , parce que les nuits étant longues , te 
n'ayant point de compagnie , elle étoit obligée d'en aller 
chercher chea ks voifines;.fcs prières ne fervirent à rien; 
clic en vint aux menaces, & die à fon mari que , s'il ne lui 
ouvroit pas, elle le perdroir. Et que peux-tu me faire , ré- 
pondit lé mari ? Plutôt que de Ibuifrir , réplîqua*c-ell€ , la 
honte dont tu veux me couvrir fans (ùjet , je me précipiterai 
àans ce puits. Comme tu pafTes avec juiiice pour ua 
ivrogne de profeffion , tout le monde croira que tu m'y 
auras jettée , âc alors on te fera mourir comme un meur^ 
trier. Cette menace ne produisant pas plus que les prières : 
Dieu te le pardonne , dît la Belle , il faut donc voir fi tu te 
trouveras bien de m'avoir roifc au defcfpoir. La miit étoic 
des plus obfcures , ôc la Belle s'étant avancée du côté du . 
puits , prit une groffe pierre qu'elle jetta dedans , après 
avoir crié tout haut : Mon Dieu ! veuillez me pardonner. 
Tofan entendant le bruit que la pierre avoic fait en tombant , ^ 
ne douta point que fa femme ne fe fût jettée dans le puits. 
La peur Je prend; il va voir s'il ne l'entendroit pas fe. 
débattre. La Belle , qui s'étoit cachée près de la porte , 
entre d'abord qu'il fut forti , ferme bien la porte fur elle , fe 
met à la fenêtre où étoit fon mari , & lui dît : Il y faut 
mettre de l'eau quand on le boit, & non pas quand on l'a 
bu. Tofan entendant fa femme , vit bien qu'il étoit prîs^ 
pour dupe , retourne à la porte qu'il trouve fermée , ôc com- 
mence à fon tour à prier qu'on lui ouvré. La Belle ne par- 
lant plus en fuppliante : Ivrogne que tu es , lui dît-elle , tu 
n*entreras point. Je fuis laffe de tes débauches : je veux que 
tout le monde fâche ta belle vie > & à quelle heure tu revicn» 

V 1 ■ 
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au logîs. Tofkn > au défefpoir , commence à crier ôc à dire def 
injures. Les voifîns, entendant ce tintamarre > fartent aux 
fenêtres , 5c demandent la raîfon d*un û grand bruit. C^efk 
ce malheureux > répondît la femme en pleurant , qui revient 
ivre toutes les nuits. U y a long-temps que je fou£fre fes dé- 
bauches, êc j*ai Youlu le laidèr dehors une Sois, pour lui 
£ûre honte , 5c pour Tobliger par-là à mieux vivre à Tavenir. 
Tofan > de fon côté , contoit comment la chofe s'étoicpaOTée ^ 
d: la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle effironterie , 
difoit-elle aux voifins ! Tout le monde voit qu*il efl dehors, 
5c il a encore Timpudence de nier ce que je dis. Vous pou" 
vez par-là juger de fa fageife 5c de fa bonne foi. Il a hk ce 
donc il m'accufe , 5c a jette une grofle pierre dans le puits 9 
croyant m'épouvanter. Plût à Dieu s'y fût-il jette tout de 
bon , Se que le vin qu*ii a trop bu fe fut bien trempé ! Les 
vbiHns , voyant toutes les apparences contre Tofan , com- 
mencèrent à le blâmer, 5c à lui dire des Injures, pour avoir 
mal parlé de fa femme. Le bruit fut fî grand , 5c alla d 
pfomptement de voifin en voifin , qu'il parvint enfin aux 
parens de la Belle. Ils y accoururent, 5c s'étant informés 
des uns 5c des autres de la vérité du fait , ils fe faifirenc 
de Tofan, 5c le roisèrent fi bien, qu'ils pensèrent l'af-* 
fommer* 

Gitte feint de fe jetter dans un puits ; Ange^ 
liquc fait femblant de fe tuer d'un coup de 
couteau : voilà route la différence qu'il y a dans 
le rour que jouent ces deux honnères femmes à 
leurs époux. La malice a la 'même caufe , le 
même but 3 le même fuccès. J'ignore pourquoi 
Molière a préféré le poignard à l'eau. Le puits 
cependant pouvant fe trouver très -naturelle- 
ment devant la maifon d'un payfan , m'a tou- 
jours paru auflî commode pour faire aller la 
machine comique , & fur-tout beaucoup plus ^ 
propre à l'illufion. Je m'en fuis convaincu en 
voyant jouer Pantalon avare ^ comédie icalien- 
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ne y dans laquelle on a mis en aâion le conte 
de Bocace. 

Pantalon ne veut point ouvrir fa porte à fa 
femme & à fa fille > qui font forties pendant 
la nuit. Elles feignent de vouloir fe donner la 
mort ; elles prennent deux groflfes pierres & les 
jettent dans un puits. Les Comédiens , pour 
ajouter à Tillufion , ont foin de faire mettre un 
badin d'eau dans la machine qui repréfente le 
* puits : de cette façon le fpeâaceur , entendaiic 
le bruit que la pierre fait en tombant dans l'eau , 
n'eft pas furpris de la crédulité du mari. Elle 
eft en effet bien mieux fondée que celle de 
Dandin j puifque , lorfque fa femme lui dit 
qu elle fe tue , rien n'annonce qu'elle dît vrai , 
& qu'il eft obligé de l'en croire fur fa parole. 

Nouvelle LJiVllly Tome z, page 1^^^ 

Henry Berlînguîer , riche marchand de Florence , eue 
envie de s'anoblir par le mariage , comme c'eft aflez l'or- 
dinaire parmi les ^ens de cette profeffîon : il époufa une 
fille de qualité , nommée Simone , qui n'étoît nullement 
fon fait. Comme les marchands font de fréquentes abfen- 
ces , la Belle , qui fe trouvoit fouvent veuve , fe rendît 
amoureufe d'un jeune CavaHer , nommé Robert, qui lui 
avoit fait long- temps la cour. ..'•••...• 
Elle fit favoir à fon amant de venir à h, porte vers minuit » 
avec promeffe de Taller trouver auflfî-tôt que le nurî fcroît 
endormi : ôc comme fa chambre donnoît ilir la rue , elle 
l'avertit que pour être informée de fon arrivée elle mettroîc 
un fil à la fenêtre dont un bout pendroic dans la rue à hau-_ 
teur d'homme , de l'autre demeureroft dans fa chambre pour 
fe l'attacher au pied d'abord qu'elle feroît couchée ;. qu'il 
n'avoit qu'à tirer ce fil ; que fi le jaloux étoît endormi, elle 
laifleroit aller fon bout , & îroît lui ouvrir; mais que s'il 
ne l'école pas^ elle retiendrokle fil. Robert > content de 
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rcxpcdîcnt , fut plufîeurs fois au rendez-vous , vît quelque-, 
fois fa Belle , & quelquefois s'en retourna fans la voir. Il 
arriva enfin que Simone dormant , & que le mari sVrant 
éveillé , & promenant (es pieds par le lit, rencontra le fil ; 
êc comme tout fait peur à des efprits preVenus , il ne 
douta point qu'il n'y eût du myftère ; mais il en fut entiè- 
rement perfuadé , lorfqu'y ayant porté la main , il trouvîi 
qu'il étoit attaché au gros doigt du pied de fa femme , Se ^ 
que fortant par la fenêtre , il defccndoît dans la rue : il 
coupa doucement le fii , & fe l'attacha au même endroit;; 
pour voir ce qui en arrîveroit. A peine l'avoît il fait , que 
le Cavalier arrive à la porte , & tire le fil un peu plus fort 
qu'à l'ordinaire , & le fait rompre j ce que le Cavalier 
expliquant favorablement , il attendit tranquillement (a 
Belle. Le mari faute à fon épée , & va à la porte , réfolu 
de charger tout ce qu'il trouveroit. Il ouvrît fî brufque- 
ment, que le Cavalier, fe défiant que c'étoît le jaloux , • 
commence à prendre la fuite , & l'autre à le pourfuivre, 
Robert, qui étoit arme , voyant qu'il étoit toujours 
pourfuîvi , met l'épée à la main. Ils fe battirent long- 
temps fans fe faire aucun mal,^ Les voifins ayant entendu 
le bruit, fortîrent auxfenêtres , ôc dirent plufîeurs inju- 
res aux combattans. Berlinguier ne voulant pas être re- 
connu , fe retira auffi favant qu'il étoit venu. La Belle 
s'étant éveillée pendant le combat , & trouvant fon fil 
coupé , ne douta point que fon intrigue ne fût décou- 
verte, & que fon mari n'eût pourfuivi Robert. Ne ù." 
chant comment fe tirer d'un G. mauvais pas , elle fe leva 
en diligence , Se crut avoir trouvé de quoi fe difculper. 
Elle appelle fe fervante , qui lavoît fa conduite , Se qui 
Jui rep^pit. charitablement tous les fervices qu'elle pou- 
yoit , J&.fit tant ,'qu*elle l'obligea à fe mettre au lit en là 
place , & à fouf&ir patiemment , fans fe faire connoître , 
les ,,coups que ion mari pourroit lui donner ; avec pro* 
m^lTe de l'en récompenfer Ci bien , qu'elle auroit liett 
d'être contente. Cela étant fait , elle éteignit la chan- 
delle , que le mari ', par jaloufie , tenoit toute la nuit al- 
iamée , Se alla St cacher » en attendant le dénouemcAC: 
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de la comédie. Berlinguicr n'eut pas plutôt le pîed dans 
la chambrç , qu'il lè mit à crier comme un enragé : Où 
eft-tu fcélérate ? il ne te fert jte tien d'avoir éteint la 
lumière ; tu ne m'échapperas pas. En difant cela , il ar- 
rive au lit , où croyant trouver fa femme , il donne milit 
coups à la fervante > lui meurtrit tout le vifage , & enfia 
lui coupe les cheveux, avec des injures que Thonnéteté 
ne permet pas de rapporter, La pauvre créature pJeuroic 
avec raifon de tout fon cœur : Bc quoiqu'elle dît de 
temps-en-.tems , hélas ! j'en ai aflcz ; fa voix étoit fi lan- 
guîfïknte , & le jaloux Ci tranlporté, qu'il ne reconnut ja- 
mais fon erreur. Etant enfin las de la battre Se de l'inju- 
rier : Infâme , lui dit-il , en fortant , je ne veux plus de 
toi. Je vais appeller tes parens , & hs. inftruire de ta 
bonne vie. Ils te traiteront comme ils voudront ; mais 
pour moi je ne veux jamais te voir. La Belle, qui n'é- 
toît pas éloignée , entendant fortîr fon mari , retourne à 
fa chambre , rallume la chandelle , Se trouve fk fervante 
dans le plus pitoyable état du monde. Elle la confbia 
du mieux qu'elfe put , la renvoya dans fa chambre , lui 
fit faire fecrètement tout ce qui lui étoit néceffaîre , & 
la récompenfa lî graffement , aux dépens de fon mari ^ 
qu'elle auroit été prête à fe faire rebattre ; enfuîte elle fît 
fon lit , s'habilla bien proprement , & fe mît à coudre 
avec autant de tranquillité, que i'îl ne lui fut rien arrivé» 
Cependant Berlînguiér arrive toujoqrs courant à la porte 
de fes beaux-frères & de fa belîe-mère : il frappe » on lui 
ouvre , & à fa voîx tout le monde fe lève. On lui de- 
mande le fuiet de fon voyage à une heure fî indue. Il leur 
conte l'aventure d'un bout à l'autre; &, pour leur faire 
voir qu'il ne dîfoît rien que. de vrai , il leur montre les 
cheveux qu'il croyoit avoir coupés à fa femme , leur dé- 
clare qu'il ne veut jamais la revoir , & les prie de s'en char- 
ger. Les frères , outrés de ce qu'ils venoient d'entendre , 
qu'ils ne croyoient que trop véritable , font allumer d^M 
flambeaux, & fe mettent en devoir d'aller chez leurfœur, 
réfolus de lui faire un méchant parti." La mère , toujours 
prête , félon l'ordinaire des Dames , à faire grâce aux foi- 
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bleffes de la nature humaine , les fait en pleurant. X-^ co« 
1ère , dîfoît-clle , groflic coujours les objets. D'ailleurs ne 
peut-il pas avoir maltraité fa femme , & vouloir fe dis- 
culper aux dépens de fon honneur f Ma fille a été trop 
bien élevée pour être capable d'une adîon û lâche. La 
▼ertu eft héréditaire dans notre maifon , 5c il y a afllire- 
ifcent ici du plus ou du moins. Auflî-tôt que la Belle , qui 
s'ëtoît poftée fur Tefcalier , vît venir fes frères , elle fè 
leva pour aller à eux. Qu'eft-ce-cî , 'Meffieurs , leur dit- 
elle ? vous eft-il arrivé quelque chofe de fâcheux , qui 
vous oblige à me venir voir à cette heure ? Ses frères , 
la voyant çranquille âc dans fon état ordinaire , modérè- 
rent leur colère. Votre mari fe plainf fort de vous , Ma- 
dame , & le mieux pour vous eft de nous dire au vrai 
ce qui en eft. Je ne fais ce que vous voulez dire, répon- 
dît la Belle avec beaucoup de|fang-froid , & j'ai de la peine 
à croire que mon époux fe plaigne de moi. Berlinguîer , qui 
croyoît lui avoît mis le vifege en capilotade , dç qui n'en 
appercevoit aucune marque , la regardoît avec une fur- 
prife , qui le faîfoit paroi cre hors de fens. Ses frères lui 
ayant conté ce que fon mari leur avoir dit > làns oublier 
le filet , & les coups qu'il lui avoît donnés : Trouvez-vous 
du plaifir, Monfîeur , dit la Belle, en fe tournant vers fon 
mari , a forger des chimères pour me déshonorer , en vous 
tléshonorant vous-même ? ou avez-vous envie de paffer 
pour méchant mari , ne Tétant point ? Depuis hier au foir 
i dix heures vous n'avez pas été , je ne dis pas avec moi , 
mais même au logis : dîtes-moi , de grâce , quand eft-ce 
que vous m'avez battue ! car pour moi je n'en ai aucune 
mémoire. Comment, perfide ! répondit Berlinguîer , nç 
Dous couchâmes-nous pas hier au foir enfemble ? ne re- 
vîns-je pas après avoir couru votre galant ? ne vous don- 
nai- je pas mille coups l de ne vous coupai-je pas les che- 
veux ? Je réponds aux deux premiers articles , répliqua la 
Belle , par un défaveu formel , faute de meîjleure preuve : 
maïs pour les deux autres , j'ai de quoi vous confondre. 
Vous n'avez jamais eu la hardîeffe de mettre la main fur 
moi. On ne traite pas de cette manière les femmes de mA 
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iqualîté ; & fi vous aviez eu l'impudence de rentreprendre , 
je vous auroîs dévifagé. Vous m'avez battue hier au foîr ! 
môntrez-moi , s'il vous plaîc les coups : on n^en guérit 
pas en fî peu de temp^. Si vous m'avez coupé les chc- 
veu^c , je ne m'en fuis pas apperçue j il eft aîfé de fa- 
voir la vérité: de, en difanc cela, elle fe décoëffe^ de 
fait voir de beaux Se longs cheveux. Faut -il faire tant 
de fracas pour rien , dirent alors les beaux-frères de Ber- 
linguîer ? Vous voilà confondu pour une partie, &'îl y 
a apparence que vous ne vous tirerez guère bien du refte. 
Berlînguier étoic (î déconcerté de ce <ïu'îl voyoit , que 
plus il vouloir parler , plus il fe brouilloit. La Belle voyant 
ion défbrdre avec plaifîr : Je vois bien, Mefïieurs, dît- 
elle à fes frères , qu'il veut m'oblîgcr à vous faire le d^ 
tail de fa vie. Je fuis bien pcrfuadée que ce qu'il vous a 
dît lui efl arrivé. Cet honnête homme , qui devroit baifèr 
la terre où je marche , & fe feire honneur d'une alliance 
comme la nôtre , me traite de la manière du monde h. 
plus indigne. Il ne fait que courir de cabaret en cabaret • 
& quand il efl crevé de vin , il va dé courtifanne en cour- 
tifanne , Se me fait attendre toutes its nuits , dans l'état 
que vous m'avez trouvée , fbuvent jufqu'à minuit , Se 
quelquefois jufqu'au matin. Vous verrez qu'étant ivre à 
fbn ordinaire , il efl allé chez une femme de mauvaîfc 
vie , & qu'après fon réveil s'étant trouvé le fil au pîed , 
^ il a fait les extravagances dont il vous a parlé , l'a battue, 
lui a coupé les cheveux, ôc a cru m'avoîr fait tout cela. 
Voyez un peu fa mine : il n'efl pas encore défenîvré. 
Cependant ne vous formalifez point , je vous prie , de 
toutes les pauvretés qu'il vous a dites de moi. Comme je 
lui pardonne de bon cœur, pardonnez-lui aufîî. Comment, 
ma filie, dit alors la mère , avec des yeux étîncelans de co- 
lère k des infamies de cette nature doivent-elles fè pardon- 
ner ? Un homme que nous avons tiré de la poullière 3c de 

la bairefle de fa condition. . ^ » 

Mais , Meflîeurs , vous l'avez voulu. ••««••• 

C'çft dans cette dernière nouvelle que Mq^ 
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licre a puifé la fotte vanité de George Dandin ^ 
cjui s allie à une famille aurdeflus de la (ienne. 
C eft - là qu'il a pris le caradtère d« M. de So* 
ttnvilU j qui reproche fans cefle à fon gendre 
Thonneur qu'il lui a fait en lui donnant fa fille ; 
& celui de Madame de SotenviUe > qui ne croit 
pas qu'une femme née d'elle puifle manquer à 
fon devoir, C*eft encore là qu'il a pris le dédain 
offenfant avec lequel Angélique regarde .& traite 
un mari qu'elle croit fon inférieur, C'eft enfin 
de ce conte que Molière a tiré la morale qui 
jiaît tout naturellement du fujet ^ & qui donne 
une n belle leçon à l'humanité. 

Dans la première fcène du ^fécond a£te > 
Lubin demande à Claudine un petit baifer^ en 
rabattant fur leur mariage. Claudine répond : 
né que nenni y fy ai déjà été attrapée. Cette 
plaifanterie eft prife du premier conte du fieiir 
d'Ouville. 

Naïveté d'une femme à fon marf. 

Une jeune fille ayant été un an durant fiancée avec un 
jeune homme de fort bonne volonté , il la ibllîclca plufieurs 
fois, durant cette année, de vouloir contenter fes defirs, 
èc de mettre à fin leur mariage , dont quelques obftaclcs re- 
tardoîent raccompliflement en ce qui eft des cérémonies de 
l'Eglife ; mais cette jeune fille, lourde à toutes fes prières, 

ne voulut rîen accorder .• .•.. 

La noce faite , il lui dit : Je vous veux franchement avouer 
que vous avez très-bien fait ds ne m'avoir rîen voulu ac- 
' corder auparavant notre mariage , je ne vous aurois jamais 
cpoufée» A quoi la jeune fille , fans confidérer ce qu'elle 
•^roit , repart tout-à-l'heure : Vraiment , je n'avoîs garde 
'd'être- fi fotte , j'y avoîs déjà été attrapée deux ou trois fois. 
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CHAPITRE XX. 

Monsieur de Pourceaugnac, comédie^ 
ballet en trois actes en profe j comparée ^ 
pour le fond & les détails y avec un canevas 
italien intitulé : Le Difgrazie d'ArUchino , 
les Dif grâces d'Arlequin ; une Farce de Che- 
valier j & une ou deux pages de Ne pas croire 
ce qu'on voit , hijioire efpagnole ^ Se les ife/2- 
danges de Surène de Dancourt. 

Vj E fut à la première repréfentation de cette 
pièce que la Troupe de Molière prit pour la 
première fois le titre de Troupe du Roi. Gri- 
maret y Auteur d'une vie de Molière ^ dit que 
Pourceaugnac fut fait à l'occafion. d'un Gentil- 
homme Limoufin , qui , dans une querelle qu'il 
> eut fur le théâtre avec les Comédiens , étala une 
partie du ridicule dont il étoit chargé. . 

Si Molière eut le bonheur de trouver fous fa 
main un Limoufin affez original pour fournir 
au comique d'une pièce , il fit très-bien d'en 
livrer la copie à la rifée publique. De toutes les 
imitations , celles qu'on fait d'après la nature 
même font les meilleures; mais dans celle-ci 
Molière s'eft borné fans doute à copier l'habit 
ou l'allure de fon Limoufin , puifque tout ce 
qui arrive au héros de la pièce eft imite de 
deux autres comédies > & d'un roman de Scax^ 



ron. Nous avons analyfé ce drame fcène par 
fcène dans le premier volume, Chapitre xxii 
de l'Intérêt j nous n'en dirons qu'un mot ici. 

Oronte veut marier £a fille Julie avec M. de 
Pourceaugnac qu'il n'a jamais vu. Julie eft amou- 
rcufe àiEraJie, Les amants mettent dans leur 
parti un adroit Napolitain , qui va étudier le 
nouveau débarqué fur la route , lie connpif- 
fance avec lui , & le trouve très-propre à don- 
ner dans tous les piegès qu'on lui tendra. Erafte 
f)réterrd le • reconnoître , l'engage à venir che:& 
ui ; & feignant de parler à fon maître-d'hôtel > 
afin qu'on traite bien fon hôte , il le recom- 
mande aux Médecins , auxquels il fait croire 
3u'il leur donne un fou à guérir. Les fuppôts 
'Efculape veulent abfolument le rendre fain 
d'efprit & de corps , ils le régalent en confé- 
quence d'un déluge de lavements. D'un autre 
côté , Sbrigani fe déguife en marchand Fla- 
mand , pour perfuader au beau-pere, que Pour- 
ceaugnac eft fort endetté. Il fait enfuite paroître 
une Languedocienne avec une Picarde , qui 
accufent Pourceaugnac de les avoir époufées , 
.appellent une douzaine d'enfents , fe difputent 
la gloire de le faire pendre , & l'alarment au 
point qu'il & déguife en femme , prend la fuite, 
6c laifle Erajle poïTefiTeur de Julie. 

Une pièce en trois ades , intitulée les Dif" 
grâces d'Arlequiâ y a fourni la plupart des tours 
qu'on joue au Gentilhomme de Limoges. Je 
n'ai pu me procurer la comédie italienne , parce 
qu'elle eft fort rare \ mais j'ai parlé à pluneurs 
acteurs qui la connoiflTent parfaitement , qui 
l'ont même repréfentée. Us m ont afluré que 
le héros Italien étoit, comme le héros Fraii- 
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Çftis 5 perfécuté par un fourbe qui met a\ fes 
troufles de faux créanciers , des avanturières 
qui prétendent être fes femmes , & plufieurs 
enfants qui lappellent papa^ On le fait auiïi dé- 
guifer en femme , pour fuir la Juftice qui punit 
levérement les polygames. Enfin , les lavements 
feuls dont on régale Pourceausnac 3 & ce qui 
les amené , ne font point dans 1 italiçn : Molière 
les a pris dans une farce (i) en un ade, & eu 
vers de 8 fyllabes , par Chevalier comédien du 
Marais, & repréfentée fur fon tkcâtre en i^^i, 
huit ans avant Fourceaugnac. 

La Rocque a befoîa d'argent pour régaler les Dames : îl 
dît à Guîiloc de lui procurer cinquante pifloles fur une bague 
qu'il lui remet. Un Chevalier d'induftrîe a tout entendu : il 
offire à Guîiloc de lui indiquer un homme qui fera Ion affaire. 
Guillot prend ce Hlou pour un devin > & lui donne la bague: 
le Chevalier d'induflrie la met enfuite entre les mains d'un 
autre frippon , qui paroît en habitde Médecin. Le valet lui 
demande cinquante pii^ole^. Le faux Médecin dit qu*Qn lui 
a r.ecommaride' de le guérir, qu'il a promis , & qu'il veut 
remplir fa parole. Il appelle un Apothicaire , qui paroît une 
fcrîngue à la main, & veut ablblument donner des clyftère« 
à Guillot« 

Dans Molière j Erafie remet Pourceaugnac 
entre les mains de deux véritables Médecins ; 
il ajoute par -là un comique infini, puifqtuon 
rit en même-temps de Tembatras du Limoufin » 
&c de lair impofaiu des Dodeurs qui trouvent 
des raifons pour lui prouver qu'il eft malade. 



(t) La Défotation d€s filous fur ta déftnfi d9S arma, o\» 
Us Malades ^i fg fçrpwt bien* 
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Panons à la manière dont Erajle feint de renoaeiT 
connoiiTance avec M. de Pourceaugnac. 

£ IL A s T C 

Ah î qu'cft'ce-cî î que voîs-jc ? Quelle heureufe ren^ 
concre ! Monfîeur de Pourceaugnac ! que je fuis ravi de 
TOUS voir l Comment ! II femble que vous ayez peine à 
me reconnoître. 

M. DE POUCEAUGNAC» 

Monfieur, je fuis votre fèrvîteur* 

£ R A $ T B. ' 

£il-il poffîble que cinq ou fîx années m'aient ôté de 
TOtre mémoire, & que vous ne rcconnoîflîez pas le meilleur 
ami de toute la famille des Pourceaugnac t 

M. DE POUHCEAUGNAC 

Pardonnez-moi, ( Bas , à Sbriganù ) Ma foi , je ne fais 

qpL\ \{ éd. 

E R. A s T E. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con- 
noîdè , depuis le plus grand jufqu'au plus petit : je ne fré- 
^uentois qu'eux dans le temps que j'y étois, & j'avQÎs 
rhonneur de vous voir prelque tous \ts jours. 

M, DE Pourceaugnac. 
C*«ft moi qui l'ai reçu , Monfîeur. 

E R A s T E. 

Vous ne vous remettez point mon vifage ? 

M. DE Pourceau G MAC. 
' Si fait. ( A Sbriganù ) Je ne le reconnois point. 

E R A S T E. 

. Vous ne vQusreiTQuyenez point que j'ai eu le bonheur 
de boite je ne fais combien de fois avec vous ^ « 
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M. DB POURCEAUGMAC. 

£zcufez-moi. ( A Sbriganù ) Je ne fais ce qde c'elL 

£ R A s T E* 

Comment appeliez -vous ce Traiteur de Limoges fui 
fait il bonne chère l 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean î 

£ R A s T. E. 

i 

Le voilà. Nous allions le plus fbuvent enfemble chez lui 
nous réjouir. Comment eft-ce que vous nomme» à Limogea 
ce lieu oà Ton fe promène ? 

M. DE POXJRCSAVGUAC* 

Le Cimetière des Arènes.. 

£ R A s T B* 

Juilement. C*e(l où je paflôis de fi douces heures^ I 
iouir de votre agréable CQn^^esiàtîon. .Vous ne vous- re« 
mettez pas tout cela t 

M. D E Pou R C ]{ AU GM A C. 

f 

fxcufez-moi , je me le remets. ( A Sbrigani. ) Diable 
emporte fi je m'en fouvicns/ 

S n' R t é A M i> bas.* 

Il y a cent choies comme cela: qui pafifeat de la téte« 

B R A s T B. 

Imbrafiez - moi donc , je vous prie « & refierrons les 

nœuds de notre ancienne amitié. • • 

Dites-mol un peu des nouvelles de toute la parenté. Com- 
ment fe porte Monfieur. votre.»., là.... qui eft fi honnête 
homme î 

M. DE POURCEAUGMAC* 

' Mon fi:ere le Conful t 
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t 

£ X. A s T ■• 

Ouû 

M. DB POUK CE AUGM A C; 

Il & porte le mieux 4u monde» 

£ B. A s T E. 

Cerres> j'en fuis ravi. £c celui qui efl de ft' bonne Ltt- 
seur... ià... MonAeur... votre... 

M. DE POURCBAUGMAC. 

Mon couiîn rAITefleur? 

E R A s T È. 

j^uftement. 

M. DE PoUiLCEAUGMAC» 

Toujours gai de gaillard» 

£ K. A* s T E» 

Ma foi , j*en ai beaucoup de joie. Et Gonfleur votrç 
0ncle... le... 

M. .DE PoUltCEAUGMAC. 

Je a*ai point d*oncle. 

£ R A s T E. 

Vous en aviez pourtant un en ce cemps-li* 

M. DE POURCEAUGMAC» 

Non ; rien qu'une tante. 

£ R A s T E. 

Ofl ce que je voulols dire. Madame votre tante y cooi.-* 
ment fe porte- t-elle ; 

• • • * ^ • * 

M. DE POURCBAUGKAC. 

Elle eft morte depuis fiz mois; 

£ R A s T E. 

Hélas 1 la pauvre femme ; elle ^toîc fi bonne perfonne. 

M. DB 



TT" 



•t . ^ 
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M. DE POURCBAUGMAC. 

Nous avons auffi mon neveu le Chanoine » qui a penfiS 
mourir de la peçite vérole. 

E & À s T fi. 

Quel dommage ç'auroit été ! 

M. DE PoURCBAUGKAC« 

Le connoifTez-vous auffi? 

£ R A s T E. 

Vrâîmeht , fi je le connoîs ! Un grand garçon tien fait l 

M. DE POURCBAUGMAC. 

Pas des plus grands. 

£ R A s T s. 

Non, mais de uiik bien pttk* 

M. DE PoURCEAtrGNAG. 

£h* ouï, 

E R A s T E, 

Qui eft votre neveu ? 

M. D fi ,P O V K CEAUGÏIAC; 

Oui. 

£ R A s T E. 

Fils de votre frère ou de votre four f ... « ; 3 

* 

M. BE PouRCEAUGjNAC, à Sbriganù 

Il die toute ma parenté ! 

Sbkigami. 

Il vous connoîc mieux que vous ne penfez. • » • ;i 

E R A s T E. 

Au rcfte, je ne prétends pas que vous preniez d'autre 

logis que le mien Je ne foufirîrài pas que mon 

meilleur ami foit autre part que dans ma maifon, . • , « « 
Tome 11% X . 
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Ne pas croire ce quon voit , Hijloire Efpagnole ( i ). 



Mendoce s'en rctouraok coafolé de toutes les difgraces 
qui lui écoient arrivées , quand le valet du jaloux Don 
Diegue , nommé Ordogno , qui pafla auprès de lui , fie 
femblant d'avoir une idée confufe de fa perfonne , de 
commença de Tappéiler Pays, quoiqu'il ne l'eût jamais vu 
que cette fois-là. Je ne fais , lui répondît Mendoce , fi je 
iuis de votre pays ou non , mais j'ai bien de la peine à 
trous recoonoître. Bon Dieu ! répondit fart ificicux Or- 
dogno , je n'en crois rien : vous n'oubliez pas vos amis fi 
facilement, & je vois bien que pr^fentement vous com- 
mencez à me remettre. Je voudrois bien , dit Mendoce , 
que vous me donnaffiez quelques enfeignes, pour me ra- 
fraîchir un peu la mémoire touchant notre connoiflancc ; 
car plus je vous regarde , moin« je ne ibuviens de vous, 
^voir vu. S'il Qe tienjc qu'à cçl^ , rép oadit le perfide Ordo- 
gno , vous m'allez connoître à la première chofe que je di- 
rai. De quel pays êtes-yous l Ajrajjonois , répondit Men- 
doce. Juftement , reprit le frippon Ordogno. Voyez ce que 
c'eft que d'être quelque tems fans ie voir I Et votre nom 
<&>... Mepdoce, repartit bonnement celui qui avoit ce 
liôm-là. Quoi \4fi0w cher Mendoce l interrompit au plus 
vite le cauteleux Ordogno : celui avec qui j'ai tant de fois... 
Il ne ^ut,pa^ nous féparer fans renouer notre vieille con- 
noifftnce! Je prétends vous régaler pendant que je vous 
tiens , & je ne veux pas qu'il foit dît que deux amis qui 
avoient tant d'envie de fe revok, fc foient rcAcontrés pour 
fe faire fimplement la révérence. A ce mot de régaler, 
Mendoce, qui avoit une faim cruelle, & qui par confé- 
«qutnt. fut tcMiché par fon endroit feafibjc , ne douta point 
que l'autre ne le cannât le mieux 4u monde , & il le fui- 



#' !/ . .1 , I! J ^. I J".1l . 
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(1) Elle pwut en 1^5*.' M'im ^^ ^^^^ ^' ^^ ^^^' 
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vit aufli facilement que s'ils n'euffcnt jamais bougé d'en- 
ièmble. • • . • • • • • . ^ 

Molière sl coniîdéicableLmçnt ejBbe^lli le dia- 
logue à!Ordogno & de Mendoce. La fauffe re- 
counoiilànce eft beaucoup mieux filée dans W 
comédie que dans le roman ; mais s'il eft vrai- 
femblable que Mendoce mourant d« faim fe 
laifTe perfuader , quand on lui propofe de le 
régaler, eft -il bien naturel que Pourceaugnac 
accepte auflî légéretnent un apparteaient chez 
Erajle. Molière a fort bien fait de nous dire que 
Vefprit du Limoufin étoit des plus épais. 

La comédie des Vendanges de Surêne cft 
pne mauvaife copie' de Pourceaugnac. Le héros 
de Dancourt j lot comnie celui de Molière ^ 
vient époufer une fille qui ne l'aime point , 
on lui fait mille niches , & Ton met à fes trouf.- 
its une prétendue fille de lopéra , qui s oppofe 
à fon mariage j parce qu'elle en a, dit-elle, une 
promeffe de mariage. Le rôle de cette. veftale 
#ft rempli par un fourbe. 



( 
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CHAPITRE XXI.. 

Les Amants Magnifiques , comédie^ 
ballet j en cinq actes j dans les divertijfements 
de laquelle on trouve l'imitation d'une Ode 
d'Horace. J mitée depuis par Jean -Jacques 
RouITeau. 



L 



E Roi donna lui-même le fujet de cette 
y pièce : il voulut que deux Princes rivaux fe dif- 
putâflent , par des fêtes galantes , le cœur d'une* 
PrincefTe. Nous paflecons légèrement fur un ou- 
vrage que Molière compofa uniquement pour 
la Cour , & qu'il crut ne devoir pas hafarder 
fur le théâtre de Paris. Nous remarquerons feu- 
lement qu'il y a , dans l'intermède du fécond 
& du troifième aâre , une imitation de l'Ode 
à!Horace qui commence ainfi : Donec gratus 
€ram tibi. 

(i) Tr Aï) UCT ION d'Horace, 

Plus heureux qu'un Monarque au faîte des grandeurs ^^ 

J'ai vu mes jours dignes d'envie ; 
.Tranquilles , ils couloient au gré de nos ardeurs : 

Vous m'aimiez , charmante Lydie, 

Lydie, 
Que nos jours étoîent beaux ! quand des foins les plus doux» 



(i) Je l'ai prîfe dans les Mélanges de Poéfîe , de Litté- 
rature & d'Hilloire , par l'Académie des Belles-Lettres de 
Montaubafif 
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Vous payiez ma flamme finccre ; 
Vénus me regardoîc avec des yeux jaloux : 
Chloé n'avoic pas fu vous plaire. 

Horace. 

Par Ion luth , par fa voix , organe des amours » 

Chloé feule me paroîc belle. 
Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai les miens pour elle. 

Lydie. 

Le jeune Cala\s , plus beau que les amours » 

Plaît feul à mon ame ravie. 
Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai deux fois ma vie. 

Horace. 

I 

Quoi ! n mes premiers feux , ranimant leur ardeur; 

EtoufFoient une amour fatale ; 
Si > perdant pour jamais tous fes droits fur mon cœur» 

Chloé vous laiife fans rivale..* 

Lydie. 

• 

Calais eft charmant ; maïs Je n'aîmc que vous t 

Ingrat , mon cœur vous juftifie. 
Heureufe également, en des liens fi doux, ' 

De perdre ou de paffer la vie ! 

MOLIERE. 

Intermède I II. Scène VII. 

Dialogue entre Philince & Climene^ 

Philimte. 

Quand je plaifois à tes yeux > 
J'étois content de ma vie , . 
Et ne voyo^^Roîs ni Dieux 
Donc le fort me Ht envie. 



C L I M E N E. 

Lorfqu'à toute autre peribnne 
Me préféroît ton ardeur , 
J'auroîs quitté la couronne 
Pour régner dcSus ton cœur. 

Philiwte. 

Une au^e a gu^ri mon ame 
Des feux que j*avoîs pour toî, 

C L I M E K E. 

Une autre a vengé ma flamme 
Des foibleiïes de ta foi. 

P H I L I M T E. 

Clorîs, qu'on vante û fort. 
M'aime d'une ardeur fidefle : 
Si fes yeux vouloîcnt ma mort. 
Je mourrois content pour elle. 

Cl imbue* 

Mîrtii , fî digne d'envie , 
Me cWrit pius que le jour ; 
Et ftioi , je pcrdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

Philikte. 

Mais û d'une douce ardeur 
Quelque renaiflante trace 
Chaffoit Cloras de mon cœur; 
Pour te remettre en fa place t,^ 

Clisiére. 

Bî^ qu'avec pleine tcndrefle 
MirtU me puîfTe chérir» 
Avec toi , je le conftfle , 
Je yeudrois vivre U tSioaxûu 
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T<ms deux enfembk. 

Ab ! plus que jamais aîmoas-aous ; 
£c vivons & mourons en àts tiens fi doux ! 

Rousseau, dans le Ddvifi du Fillage. 

Colette. 

Tant qu'à mon Colin j'ai fu plaire ,• 
Mon Çott combloic mes defirs. 

Colin. 

Quand je plaifois à ma bergère. 
Je vivoîs dans les plaidrs. 

C O L-^E T T E. 

Depuis que kn cœàr me méprlfe ^ 
Un fturie a gjagaé le mleff. 

Colin. 

Après les doux nœuds qu'elk brlfë » 
Seroîc-Uan mitre bien} 

( D'un ton féiiétré. ) 

Ma Colette fe dégage* 

COLETTE. 

Je crains un amant volage* 

Enfemhle» 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur, devenu paitible. 
Oubliera , s^îl efl: pôflible , 

Que tu lui fus 4 ^ V un jour. 

C o i IN. 

Quelque bonheur qu'on me promette. 
Dans les nœuds qui me font offerts « 
J'euflè encor préféré Colette 
. A tous les biens de l'univers» 

X 4 



C O I. B T T E» 

Quoiqu'un Seigneur jeune, aimable i 
Me parle aujourd'hui d'amour^ 
Colin m'eût fembié préférable 
A tout r^dac de la Cour. 

C L I N > w^âremenK 

Ah! Colette! 

C01.ET TB, avec un foupin 

Ah ! berger volage l 
Faut'ii t'aimer malgré moî ! 

Enfemble. 



A jamaî, Colia ( 5f ''"-Sage À 

X t'engage m 



{ fT } «•!. 



ÎMonl 
Son I c«"r* 

Qu'un doux mariage 
. M'unifTe avec toi. 
Aimons toujours fans partage » 
Que l'amour foie notre loi. 



Je donne la préférence a Rouffeau : Molière 
cft aflez grand pour que fes admirateurs puitr 
fent faire cet aveu. 
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CHAPITRE XXIL 

Le Bourgeois Gentilhomme , co/Tz/dïtf- 
ballet j en cinq actes ^ en profe ^ comparée 
avec un morceau de Don Quichotte , & le 
dénouement des Difgraces d'Arlequin , comé- 
die italienne. 

V^ETTE pièce parut pour la première fois 1 
Chambord. Jamais ouvrage ne donna plus de 
chagrin à fon Ailteur , & ne fût plus mal reçu. 
On lui rendit bien -tôt la juftice qu'il péritoir. 
Il fut joué avec applaudiflTemerit quelques jours 
après fur le théâtre de Saint-Germain , & Paris 
le vit avec le plus grand plaifir fur celui du Pa- 
lais Royal. 

Une des meilleures fcènes de cette pièce , 
eft prife dans Don Quichotte : le Ledeur va voir 
Molière s'enrichir des idées de Michel Cervan- 
tes 3 fans terair fa gloire ni celle de fon émule. 
Les hommes d'un génie rare font des négo- 
ciants afibciés & difperfés dans des climats dif- 
férents , qui augmentent^mutuellement leur for- 
ru ne , en fe faifanr pafler de l'un à Tautre les 
richelfes du pays qu'ils habitent. 

DON QUICHOTTE. 

De la converfation queut Sancho Panca avec 
Tkérefe Panfa fa fen^ne , &c. 

Ecoute , ma femme , je ce jure ma foi ^ que fi je vlenar 



5J0 DE t*AlLT Dï lA CoMEDIl. 
à être Gouverneur , je marierai fi bien notre fille , qu'elle 
lèra appellée Madame par tout le monde. O non pas ,' 
s'il vous plaît ,m0n mari ^répondît Thérefe ; mariez-la avec 
fon égal , cela eft bieft phi* sôr , & elle s'accôAmodera 
mieux avec des fabots & de la ferge , qu'avec de beaux fou- 
lîcrs & des cottes de foie. Voîre , ma foi , au lieu de Ma- 
rion > on Tappelleroit Madame ! Elle ne fauroit comment 
fc tenir, & feroît bien voir que ce n'eft qu'une grofle 
^ayfanne. Que tu es fotte , répliqua Sancho ! va , yâ , il 
'.ne faut qu'un an ou deux pour l'y accoutumer , & après 
cela tu verras (i elle ne fera pas comme les autres. En 
tout cas, qu'elle foit Madame» & qu'il en arrive tout ce 
qu'il pourra. Mon Dieu ! mon mari , ne fongeons pas à 
haudèr notre état plus qu'il n'eft; ne ikvea-vous pasbieti 
ce que dît le proverbe , qu'il faut que chacun fe mefUre à 
fbn aune î Vraiment , ce feroit une jolie chofe que nous 
ailaflions marier notre fiiJe avec quelque Baron , qui , quand 
il lui en prendroit fantaifte , lui chanteroit pouilies , en 
l'appellant payfanne , fille de pîtaud Ôc de meneur de co- 
chons ! Non , non , mon ami , je n'ai point nourri votre 
fïUe pour cela ; apportez-moi feulement de l'argent , & me 
laiifez faire. Nous avons ici Lope Tocho, fils de Jean 
Tocho , qui efl un bon garçon , & que nous connoiflbns ; 
je fais qu'il regarde la petite de bon oeil ; c'cft fon vrai 
fait : elle fera fort bien avec lui , qui eft fon égal , & nous . 
les aurons toujours l'un 6c l'autre devant nous i au lieu 
que nous ne verrons ni notre gendre ni elle > fi vous 
l'allez marier à la Cour & dans vos grands Palais ^ où 
pcrfonne ne l'entendra , ni elle n'entendra rien elle-même. 
Vienîî çà , bête & femme opiniâtre ,. répliqua Sancho ; 
pourquoi veux- tu , fans rime ni raifon , m'empécher de 
marier ma fille avec quelqu'un qui me donne de grands 

Seigneurs pour héritiers ? ^ . • . • 

Marion fera Comtefïe , quand tu en devrois crever , & 
•. quelqete chofe que tu en difes. Mon mari , prenez bien 
garde à ce que yus dites, repartit Thérefe; j'ai bien 
peur que ces Comtés ne foient la perdition de votre fille. 
Vous en ferez tout et que f ôuâ voudrez; mais , D&clefTe 
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ou Prînceflfe , je n'y donnerai jamais mon confentemenr. 
Voyez-vous , mon ami , j'ai toujours aimé Tégalité , & 
je ne fâurois fbufirir tcrutes ces fuflîi'ances : or m^a (îc>hné 
le nom de Th^refè au baptême, (ans y ajouter Madame 
ni Mademoîfelle : mon père s'appelle Çafcayô , & moi je 
m'appelle Thérefc Pança, parce que "je fuis votre femme; 
car je devroîs m'appeller Thérefc Cafcayo ; mais là oà 
font les Rois , là font nos loîx : tant y a que je fuis bien 
contente de mon nom , & je ne veux point qu'on le gro^ 
Ytâe davantage , de peur qu'il ne pèse trop , ni non plus 
donner à parler aux gens, en m'habillant à la Baronne 
ou à la Gouverncufè. Vraiment, vraiment, ils ne mai»- 
queroient pas de dire anffi^tôt : Voye» , voyez comme elfe 
fait la' glorieu(è , &c. 

MOLIERE. 

'■ M. J O U R D A I N. 

Touchez là, Monneût ; ma fille n'eft pas pour vous. 

C L i A M T E« 

Comment ! ' 

M. Jourdain. 

Vous n'êtes point gentilhomme , vous n'aurez point 
ma fille. •••••• ,» 

Je n'ai befoîn que d'honneur, & je la veux faire Marquife* 

Madame Jourdain. 

Marquife î 

M. J o u R D A I N. 

Oui « Marquife. 

Madame Jourdain. 

Hélas ! Dieu m'en garde ! 

M. Jourdain* 

V C'ed une cbofe que j*al f éfolue. 
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Madame Jourdain. 

C^efl une chofe , moi , oh je ne confencîraî point. Les 
alliances avec plus grand que foi font fujetces toujours à 
de fâcheux înconvéniens. Je ne veux point qu'un gendre 
puîfTe à ma fille reprocher fcs parens , & qu'elle ait des ea- 
fans qui aient honte de m'appeller leur grand-maman* 
S'il falloit qu'elle me vînt viliter en équipage de grande- 
Dame , Se qu'tUe manquât , par mégarde , à faluer quel- , 
qu^un du quartier , on ne manqueront pas auffi-tôt de dire 
cent foitifes. « Voyez-vous , diroît-on , cette Madame la 
Marquife , qui fait tant la glorieufe î c'efl la fille de 
M. Jourdain, qui étoit trop heureufe, étant petite, de 
jouer à la madame avec nous. Elle n'a pas toujours été 
û relevée que la voilà i & fes deux grands-peres vendoient 
du drap auprès de la porte Saint- Innocent. Ils ont amaffé du 
bien à leurs enTatts , qu'ils paient maintenant peut-être 
bien cher en l'autre monde ; ôc Ton ne devient guère û 
rkhe à être honnêtes gens ». Je ne veux point tous ces 
caquets , 6c je veux un homme , en un mot , ^qui m'aie 
obligation de ma filh , de à qui je pui(fe dire : Mettex- 
vous là , mon gendre , 6c dînez avec moi. • • 

M. Jourdain. 

Voilà bien les fentîmens d'un petit efprît, de youloir 
demeurer toujours dans la baffeife^ Ne me répliquez pas 
davantage ; ma fillt fera Marquifè , en dépit de tout le 
monde , 6c , û vous me mettez en colère » je la ferai 
Ducheife. . 

Les propos de Thérefe Pança conviennent 
parfaitement au caradère , à la ntuation de Ma- 
dame Jourdain^ & quoique Molière naic fait 
que les emprunter , }e ne leftime pas moins 
que fi Madame Jourdain eut été la première a 
les tenir. 

Dans le divertiffèmehc du quatrième aâ» 
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on reçoit M. Jourdain Turc. Un Muphti j des 
Dcrvis préfixent à la cérémonie qui fe fait , en 
danfant & en chantant. L'idée eftprife dans Us 
Difgraccs d'Arlequin: on lé reçoit Juif, &c on 
lui donne des coups de bâton comme à M. 
Jourdain. J'ai dit dans l'article de Pourceau- 
gnac y que la pièce italienne intitulée, le Dif- 
gracie d'Arlecchino ^ écoit fort rare, & ne fe 
jouoit plus en Italie \ c'eft parce que les Juifs 
ont obtenu un ordre qui en défend la repréfen- 
tation & l'impreffion. 



CHAPITRE XXIII. 

Les Fourberies de Scapin, comédie en 
trois actes , en profe j comparée ^ pour le 
fond j les détails ; avec le Phormion de^ Té* 
rence ; le Pédant joué de Cyrano ; une Farce 
de Tabarin, 

Précis des Fourberies de Scapin. 

yjLRGANTEj père d'Oclave ^ & Géronte , 
père de Léandre ^ partent enfemble pour les 
affaires de leur commerce ; ils laifTent leurs fils 
fous la garde de leurs vakts , Scapin & Sylvef- 
tre. Les Mentors n'en impofent pas , comme 
Ion juge bien , à leurs Télémaques. Ociavc 
^poufe une inconnue , & Léandre eft paffionné 
pour une Egyptienne. Les d<îux vieillards re- 
viennent : ils QX\t projette , chemin faifant , de 
Cimenter davantage leur vieille amitié ; en con- 
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féqu«nce il eft décklé quOSave^ fils à^Argan-^ 
te 4 époufera une fille que Gérante eue j^dis à 
Tarente ^ d'un mariage fecrec. L'arrivée des 
deux pères déconcerte les amants & Syhejlre ; 
le feul Scapin fe moque de l'orage , s'engage 
à le braver , & promet encore de procurer aux 
deux jeunes gens une fomme dont ils ont be-* 
foin. 11 commence d'abord par attaquer Argan- 
te j auquel il perfuade que > loin de plaider 
pour faire caflèr le mariage de fon fils , il doiç 
plutôt s'accommoder avec les parents de la ma- 
riée , & leur donner l'argent qu'il dépenferoit 
en paperajfes : il fait jouer le rôle du parent par 
Syhejlre ^ déguifé en brave : Argante donne 
deux cents piftoles. Scap'm .dit enfpitp â Gé^ 
tonte j que fon fils s'étant allé promener fur 
tme galère , le Capitaiae l'a retenu , & ne veut 
pas le rendre à moins qu'on ne lui porte quinze 
cents livres , fomme que l'avare donne après 
bien des lamentations. 

Ce n'eft pas tout : Scapin ^ non content d'a- 
voir arraché cinq cents écus des mains de Gé^ 
rente j lui fait croire qu'on le cherche pour le 
tuer , & lui corifeille de fc cacher dans un fac , 
où il ne l'a pas plutôt renfermé , qu'il lui donne 
deux ou trois volées de coups de bâton. 11 ob- 
tient enfuite fa grâce en feignant d'être près dé 
rendre l'ame. L'Egyptienne , amante de Léan- 
dre ^ eft reconnue fille à' Argante ; & TEtran- 
gere , mariée avec Oclave ^ fe trouve la fille 
même que Gérante faifoit venir de Tarente. 

On reconnoît dans cette pièce Térence à chi- 

3ue pas : on y voit fa manière.de dialoguer ï les 
étails & les fcènes font pour la plupart dans fon 
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Phormion ; le fond An fajet eft le même. Maïs ^ 
avant de mettre Molière à coté de Térence^ com- 
parons -lui Tabarin & Cyrano. 

T A B A R I N. 

J'o/^r de la Farce de Francïfquîne, 

Lucas veut faire un voyage aux Indes ; maïs il ne faîc 
comment faire garder la vertu de fj fille Ilabellc. Il en 
confie la garde à Tabarin , & part* Ifabelle charge Ta- 
barin d'une commîflfion pouf le Capitaine Rodomont 
(on amant. Tabarin promet à Rodomont de le faire en- 
trer dans la maifon de fa maîtrefle ; & il lui perfuade , 
pour qu'il ne foît pas vu des voîfins , de fe mettre dans 
un fac. Le Capitaine y confent , & tout de fuite on le 
porte chez Ifabelle. Dans le même temps , Lucas arrive 
des Indes. Il voit ce fac où eft Rodomont , il le prend 
pour un ballot de marchandifes , & l'ouvre. Il eft fort 
ctonne' d'en voir fortir Rodomont, qui lui fait croire qu'il 
fie s'y ^toit caché que pour ne pas époufer une vieille , 
riche de cinquante mille écus. Lucas , tente pat une d 
groffe fomme , prend la place du Capitaine , & fe mec 
dans le fec. Alors Ifabelle & Tabarin paroifient. Rodo- 
mont dit à fa maîtreife qu'il a enfermé dans ce fac un 
voleur qui. en vouloir à fes biens & à fon honneur. Us 
prennent tous un bâton , battent beaucoup Lucas , qui 
trouve enfin le moyen de fe faire reconnoître , U la 
pièce finit. 

C'eft de cette farce que Molière a prîs 
l'idée de la féconde fcène du troifième ade 
de fes Fourberies de Scapin. Scapin coar 
feille à Géronte de fe mettre dans un fac , 
.afin qu'il puifte k porter dans fa maifon 9 fans 
qu'il fqir apperçu de fes ennemis , comme Ta^ 
barïn perfuade à Rodamont de'fe mettre dans un 






^ 



j}*" vt l*Art de la Comédif; 

fac pour venir chez fa maîcrefTe , fans être vtt 
des voifîns. Les coups dç, bâton qu'on donne 
aux deux perfonnages enfermés dans le fac , 
achèvent de rendre là reflfemblance parfaite. 

Tabarin a vraifemblablement pris l'idée de 
fon fac dans la fource où le Seigneur Straparole 
a puifé fes NuUs facétieufcs (i). 

L'imitation que nous venons de citer n'en- 
lève pas à Mollçrc le prix de fon arc, comme ' 
le prétend BoUeau. 

C'eft par-là que Molîere illudrant fes Ecrîrs , 
Peut-être de fon Arc eût remporté le p;:ix , 
Si moins ami du peuple « en fes do6tes peintures » 
Il n*eûc point fait fbuvent grimacer fes figures , 
Quitté « pour le bouâfon , Tagréable Se le fin , 
Ec fans honte à Térencc allié Tabarin. 

Qui l'a donc remporté ce prix ? Le Satyrique 
Français auroit dû nous l'apprendre. 

Paflbns à Cyrano : il luffira de le lire pour 
fe rappeller les fcènes que Molière lui doit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

COKBIMBLI. 

Tout cft perdu , votre fils eft mort. 

G IL A M G E &• 

Mon fils eft mort ! Es-tu hors de fens l 

CORBINELI. 

Non, je parle férieufcmenc : votre fils, à la vérité, n'cfl 
pas mort, mais il efl entre les mains des Turcs. 

G & A K G E R. 

Entre les mains des Turcs ! Soutiens-moi, je fuis mort t 



(0 Voyez la ficondi Naif , Fahk K. 

CORBINSLI, 



PI l'Imitation» î J7 

C O R B I M B. L 1/ 

A peine ëtions- nous entrés en bateau pour paflex de la 
îporce de Nèfle au quai de TEcole..^. 

G R A N G E R. 

£c qu'allo!s-ttt faire à Fécole , bandée l 

C0RBIMELI« 

Mon maître s'étant fouvenu du commandement que toUI 
' lui avez fait d'acheter quelque bagatelle qui fût rare à 
Venîfe , & de peu de valeur à Paris , pour en régaler fon 
oncle , s'étoit imaginé qu*une douzaine de cocerets n'étant 
pas chers , Se ne s'en trouvant point par toute l'Europe de 
mignons comme en cette ville > il devoit en porter là : c'eft 
pourquoi nous paflîons vers l'Ecole pour en acheter » mais 
à peine avons-nous éloigné la côte, que nous avons été 
pris par une galère turque. 



/ 



G R A M G E R. 



Hé ! de par le cornet retors de Triton , Dieu Marin ; 
^ui a jamais oui parier que la mer fût à Sainc^-Cloui 
fiu'il y eût là des galères j des pirates, ni des écueils l 

CORBIVELI. 

- * 

Ceft en cela que la chofe eft plus merveilleufè ; 6c quoi- 
que Ton ne les ait point vus en France que cela, que 
fait-on s'ils ne font point venus de Conflantinople jufr 
f^u'ici entre deux eaux î 

P A ^ \l I K R. 

En effet , Monfleur , ks Topinambous , qui demeurent 
quatre ou cinq cents lieues au-delà du monde , vinrent 
bien autrefois à Paris » Se l'autre jour encore les Polonôis 
enlevèrent bien la Princeffe Marie en plein jour à l'hôtel 
de Nevers , fans que perfbnne osât branler. 

11 eft abfurde de» vouloir perfuader qu'une 
galère eft venue jufqu'au quay de VEcoU'* 

Tome II. Y 



5)8 DE l'Art db ia. CouiDii: 

Molière fauve cette extravagance en tranfpor^ 
rant 1 aâion dans une ville maritime. Et Gé^ 
ronte ne répète pas vine bètife toutes les foî$ 
qu'il s'écrie : que diable alloit-il faire dans ce ut 

galère. 

CORBIMELI. 

Mais ils ne fe ibnc pas contentés de ceci î ils ont voulitf 
|»ojgnarder votre lîis. 

P A Q U I s R. 

Quoi ! iàns confeflion l 

CORBIVELI. 

$'il ne fe rachetoit par de Targenc. 

G 11 A M G E R, 

Ah ! les mîférables ! C*écoît pour incurer la peur danâ 
cette jeune poiaine. 

P A Q V I B R. 

En effet, les Turcs n'ont garde de toucher Fargent de# 
Chrétiens , à caufe qu il a une croix, 

4 

CORBIMSLI. 

Mon maître ne m'a jamais pu dire autre choie, linon i 
Vaot-en trouver mon père , & lui dis.... Ses larmes aullî-tôc 
fuffoquantfa parole > m^ont bien mieux expliqué qu'il n'eûC 
fu faire les tendrefTe^ qi^'il a pour vous, 

G & A K G V R. 

Que diable aller faire aufli dans la galère d'un Turcf 
d'un Turc ! ftrge* 

CORBINELI* 

Ces écumeurs ' impitoyables ne me vouloient pas ac-* 
corder la liberté de vous venir trouver, H je ne me fîiiïè 
Jette aux genoux du plus apparent d^entr'cux. Hé \ Monfieur 
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le Turc, lui aî-je dît, pcrmeitez-inoi d'aller avertir foa 
père > qui tou« enrerra cout-à-rheure fa rançon. 

: Tu ne devons pas parkc de rançon; ils fe ièront m(H 
gués de coi» 

COKBIMELI, 

^ Au contraire, à ce mot ii a un peu raflërénéfa face. Va; 
va, mVt-H dit; mais fi tu n'es ici de retour dans* un 
moment , j'irai prendre ton maître dans fbn collège , & vous 
étranglerai tous trois aux antennes de notre narire. J*avoîs 
û peur d'entendre encore quelque chofe de plus fâcheux» 
eu que le diable ne me vînt emporter étant en la com- 
pagnie de ces excommuniés ,' que je me fuis promptemenc 
Jette dans un efquif , pour vous avertir des fùneftes par-, 
ticulailtés de cette rencontre. 

G R A K G E %• 

Que diable aller hltt dans la galère d'un Turc t 

P A Q u I B R. 

Qui n*a peut-être pas été à confeffe depuis dix ans. 

GîlAMGER. 

Mais penfes-cu qu'il foit bien réfblu d'aller à V^aiiiè ? 

CORBIMBLI. 

Il ne reipice autre chofe. 

G R A M G B R. 

Le mal n'eft donc ^as fans remède* Paquîer , donne-* 
moi le réceptacle des inftruinens de l'immortalité, Scripfr 
rmm fcilicts. 

GORBIMELI. 

Qu'en deiirez-vous faire ? 

G 11 A M G B R. 

Ecrire une letue à ces Turcs, 
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galère ? Oh ! galère * galère » tu meta bien ma bouffe aint 
galères ! •••«« 

P A Q u I B R. 

Voilà ce que c*efl: que d'aller aux galères t Qui diable le 
preflfoîc î Peut-être que s*il eût eu la^ patience d'attendre en- 
core huit jours , le Roi l'y eât envoyé en fi bonne com' 
pagnie , que Us Turcs ne Teuifent pas pris» 

^ CORBIMBLI. 

Notre Domine , ne ibngiez-vous pas que ces Turcs m4 
dévoreront î 

P A Q U I E R» 

Vous êtes à Tabrî de ce coté-là , car les Màbométatis 
ne mangent point de porc. 

Molière s'eft emparé de toutes les richefles 
de Cyrano 3 mais elles font entourées .d'une in- 
finité de chofes qui les déparent , que Molière 
a très-bien apperçues , & qu'on ne trouve point 
dans fori imuation. Cependant, on ne ceflede 
répéter dans le monde que la fcène de Cyrano 
Se celle de MoUere > font rout-à-fait femblables. 
La troifième fcène du troifième adfce des Four^ 
berics de Scapin j eft aufli calquée fur celle qui 
fuie. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

Genévotb. 

Toute la pénitence que je vous en ordonne , cVIl de 
rire avec moi d'un petit conte que je fuis venu ici pour . 
vous faire. Il ^ut , avant que d^entrer en matière , vous 
anatomifer le fquclette d'homme & de vêtement, aux 
mêmes termes qu'un Savant ra*en a tantôt feît la dcfcrîp- 
tîon. Voic^ l'heure environ que le foleîl fe couche , c'efl 
rhedre au(!i par conféquept que les lambeaux de fon man- 
teau fe viennent rafraîchir aux étoiles» Leur maktc ite 
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rexpofe jamaÎ5 au }our, parce qu^ii cra'inc que le foleil , pre* 
nanc une matière fî combudible pour le berceau du phénix, 

ne brûlât 6c le nid ôc Toifeau 

Du manteau je palTeroIs alix habits » mais je penfe qu'il 
fufHra de dire que .chaque pièce de fon accoutrement eil 
une antique. Venons de rétoffe à la doublure,» de la gamine 
à IVpee > d: de la châfTe au faint ; traçons en deux paroles 
le crayon de notre ridicule Douleur. Figurez-vous un re- 
jetton de ce fameux arbre coco > qui feul fournit un pays 
entier de chofe$ nécefTaires à la vie. Prmièrement , en fe< 
cheveux , on trouve de Thuite > de la grai0e. • • 

Le refte du portrait eft trop dégoûtant. 

Grakgsii^iî fart» 

Ah ! malheureux > je fuis trahi î C*e{l fans doute ma 
propre hiftoîre qu'elle me conte. ( Haut. ) Madcmoîfelle , 
palFez ces epithetes : il ne faut pas crûîre tous les mauvais 
rapports, outre que la vieillefle doit être refpedée. 

G E N B y o T E. 

* Or écoutez le pfus plaifant» Ce gouctevx, ce loap-garou} 

ce Moine bourru.... 

Oranger. 
Faffez outre : cela ne fait rien à rhiflolrc; 

G^HBVOTE. 

Commanda à fon fils d'acheter quelque bagatelle , pour 
feîre un préfent à fbn oncle le Vénitien ; & fon Rh, un 
quart-d'heure après , lui ' manda qu'il venoit d*être pris 
priibnnier par des pirates Turcs , à l'embouchure du golfe 
des Bons-Hommes ; ât > ce qui n'ed pas mal plaifant , c'ed 
que le bon-homme au({i-t6t envoya la rançon. Mais ii 
n*a que faire de craindre pour fa pécune , elle ne courra 
point de rifque fur la mer du Levant. 

Dans Molière ^ Zerbinette rappelle de même 
à Gérante tout ce qu'il a dit dans fon dépit con- 
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tre la galère , & lui raconte le tour que Scapïn 
lui a joué. La fcène eft peut-être défedueufe 
en ce qu'elle nous offre un fîmple récit de ce 
que nous avons déjà vu en aâion y mais elle 
eft comique , & Genevote doit néceflaire- 
ment nous faire moins de plaifir que Zerbi" 
nette : l'une vient de deflein prémédité dire des 
injures à Granger ; l'autre au contraire , pouffée 
feulement par l'envie de rire d'une avanture 
plaifante qu'on lui a rapportée , & brûlant de 
trouver quelqu'un à qui elle puifle la raconter , 
trouve par hafard le père de îbn amant fur fon 
paflTage , & lui rend naïvement fa propre hif- 
toire. Elle veut même le forcer à rire avec elle 
de ce ladre j de ce vilain qu'elle lui peint fi bien. 
En fécond lieu , Genevote ne reproche à {^i\ 
vieillard que le ridicule de fon habillement & 
de fa figure \ Zerbinette reproche au fien le ri- 
dicule de fon efprit & de fa ladrerie \ elle lui 
rappelle qu'il a voulu faire vendre de vieilles 
hardes pour racheter fon fils j qu'il a voulu en- 
voyer la Juftice en pleine mer après les Turcs , 
& que la' douleur de compter de l'argent lui à 
fouvent arraché cette exclamation burlefque : 
Que diable alloit-il faire dans cette galère ! En- 
fin , les coups que Zerbinette porte au père de 
fon amant font plus excufables & bien plus pi- 
quants en même temps , que ceux dont Gène-* 
vote accable groffièrement Granger ; auffi amu- 
fcnt-ils davantage la malignité du fpeâateur. 

J'ai dit' que Molière avoit imité ^qs détails 
&c plufieurs fcènes du Phormion ; qu'il avoit 
même élevé la machine de fa pièce fur celle du 
Pocte Latin. Je vais le prouver» 
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P H O R M I O m 

Démifhon. 

Je ne ùls à quoi me détenniner , car c*eft une affaire «juc 
je n'aurois pu prévoir ; & je fuis dans une fî furîeufe colère , 
que je ne puis arrêter mon efprît à penfer aux voiei que j al 
à prendre. Oed pourquoi, tous tant que nous fbmmes, 
lorfque la fortune nous efl: plus favorable > nous devrions 
travailler avec le plus d'application à nous mettre en e'cat de 
fupporter.fes difgraces ; & quand on revient de quelque 
voyage , on devroit toujours fe préparer aux dangers , aux 
pertes , à l'exil , & penfer qu'on trouvera (on fils dans le dé- 
rc'glement, ou fa fille malade , ou fa femme morte; que 
tous ces accidents arrivent tous les jours, qu'ils peuvent 
nous être arrivés comme à d'autres : ainfi rien ne pourroic 
nous furprendre , ni nous paroître nouveau ; & tout ce qui 
arrîveroit contre ce que nous aurions attendu , nous leprcn*. 
drions pour un gain fort coniidérable. 

G É T A, à Phédria. 

O Monfieur! on ne fauroit croire de combien je paffemqn 
maître en fkgeffe. Tous les maux qui peuvent m'arrîvcr font 
prévus ; il y a long-temps que j'ai fait ces réflexions : quan4 
mon maître fera de retour, j'irai pour le relie de mes jours 
moudre au moulin ; j'aurai les étrivieres ; je ferai mis aux 
fers ; on m'enverra travailler aux champs. Aucun de tous 
ces accidents ne pourra ni me furprendre , ni me paroître 
nouveau ; & tout ce qui m'arrivera contre ce que j'ai atten* 
du , je le prendrai pour un gain fort Coniidérable. • • • 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

S C A P I N. 

Monfieur , la vie eft iiïélcc de trarerfesi il eft bon de s'y 
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tenir ûrns cefTe préparé : & j*ai oui dire « il y a long-cempf 4 
une parole d^un ancien , que f ai toujours retenue, 

A R G A N T ■• 

Quoi ? 

S C A F I N. 

Que pour peu qu'un père de famille ait été abfênt declies 
lui » il doit promener fon eiprit fur tous les fâcheux ac^ 
ddents que fon retour peut rencontrer , fe figurer fa mai- 
fon brûlée , fon argent dérobé , fa femme morte , fon fils 
cftropié , fa fille (ubornée ; 6c ce qu'il trouve qui ne lui eft 
point arrivé , fimputer à bonne fortune. Pour moi , fat 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philofophie , 
Se je ne fuis jamais revenu au logis , que je ne me fois tenu 
prêt à la colère de mes maîtres , aux réprimandes , aux inju* 
Mts , aux coups de pied au cul > aux baflonnades , aux 
étrivieres » 3c , ce qui a manqué à m'arriver » j*en ai rendu 
grâces à mon bon deftin» •••,..••••• 

Dans Térencc y Gcta répète ou parodie fîm- 
plement ce que Démiphon vient de dire : Afo- 
Uerc a fcnti combien une idée retournée ou 
répétée produit peu d'effet au théâtre ; il a placé 
adroitement dans un feul couplet 8c dans la 
bouche d'un feul perfonnage ce que Térencc 
fait dire par deux interlocuteurs. IJ eft bien 
comique de voir un maître fourbe inventer la 
meilleure moralité qui fe foit jamais débitée , 
donner des leçons de philofophie, & s'offrir 
pour exemple. 

P H O R M I O N. 

Antiphon s'eft marié pendant Tabfence de foti 
père : on vient lui annoncer que fon père eft 
arrivé , & qu'il va paroître. 11 tremble. Géta, 
l'exhorte à fe rafTurer. 
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G i T A. 

Paîfque cela efl: donc aînfi, vous devez travailler d'au- 
tant plus à vous tenir fur vos gardes : la fortune aide 
les gens de cœur. . 

Aktifhom* 

Je ne (uis pas maître de mou 

G i T A. 

Tl cft pourtant plus néceflaîre que jamais , que vous [le 
foyicz préfentement : car fi votre père s'appérçoît que vous 
ayiez peur, il ne doutera pas que vous ne foyez coupable, 

P H i 1> R I A« 

Cela efl vrah 

Ahtiphon. 

Je ne puis me changer. • ..••^•^•3 
Voyez cette contenance : qu'en dites-vous l y fuis-jc l 

G t T A. 

Non» 

Antifhok. 

£t préfentement ? 

. G * T A. ..-:,iO 

A-peu-près. 

Amtifhon. 

Et comme me voilà t 

G i r A. 

Vous y êtes. Ne changez pas ; 8t fouvenez-vous de ré- 
pondre parole pour parole y & de lui bien tenir tête , afin 
que , dans fon emportement ^ il n'aîlk pas vous renverfct 
• d*abord par les chofes dures dt faebcafes qu'il vous dint» 

Ahtifhom. 
J'entends. 

* G: i t 16. 

Dites-lui que vous avez été foB(^ a»igré vou» par b 
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loi , 3c par la fcntence qui a été rendue. Entendez - vous t 
Mais quel efl ce vieillard que je vois au fond de la place t 

Amtifhom* 

C'efl lui l îe ne ikurois Taccendre. 

G E T'A. 

Ah ! qu'allez-vous faire î où allez-vous ? Anécez ; npè 
fêtez y vous dis-je. 

LES FOURBERIES DE S'CAPIN. 

S c A p I n , à 06fave. 

Ec vous , préparez-vous à ibutenir avec fermeté Tabord 
àt votre père. 

O c T A T I. 

^ Je f avoue que cet abord me fait trembler par avance^ Si 
i*ai une timidité naturelle que >e ne faurois vaincre, 

S C A F I N. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc , de peu( 
que , fur votre foiblelfe , il ne prenne le pied de vous meneif 
comme un enfant. Là > tâchez de vous compoferpar études 
un peu de hardieflfe , 6c ibngez à répondre réiblument fmt 
•e qu*il vous pourra dire. 

Octave. 

Je ferai du mieux que je pounai» 

S c A F I M. 

Çà, eflkyons un peu, pour vous accoutumer. Répétons att 
peu votre rôle , & voyons fî vous ferez bien. Allons > la 
mine réfolue , la tête haute , le regard aiTuré. 

Octave. 

Comme cela? 

S C A F I F» 



Encore un peu davantage. 
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Octave. 

, S C A F X M* , 

Bon : Imaginez' vous que je fuîs votre père qui arrive , 9c 
tépondez " moi fermemenc comme fî cVcoic à lui-même. 
9» Comment « pendard, vaurien, infâme, fils indigne d*un 
père comme moi , ofes'Cu par oîcre devant mes yeux, après 
tes bons deporcements > après le lâche tour que tu m'as joué 
pendant mon abfence î Lft-ce là le fruit de mes loins , ma- 
raud? eft-ce là le fruit de mes foins , le refpe6tquî m'eftdû, 
le refpeél que tu me conferves » ?,... Allons donc... » Tu 
as rinfolence , frippon , de t'engager fans le confentemcnc 
de ton père, de concradler un mariage clandedin ! Réponds- 
moi , coquin , réponds-moi. Voyons un peu tes belles raî- 
Ibns ».o Oh! que diable, vous demeurez interdit l 

Octave, 

C'eft que je m'imagine que c'eft mon père que j'entends. 

Ici les perfonnages font dans la même fi tua- 
tion que dans la pièce latine ; mais Scapin rend 
la feène françaife bien meilleure par ri<iée qui 
lui vient de contrefaire le père. De cette façon 
riilufion augmente , & fur tout le jeu théâtral, 
panie bien précieufe , puifque les applaudifle- 
ments que Tafteur reçoit reviennent à TAuceur. 
Peu de gens favent voir le théâtre fur leur pa- 
pier quand ils travaillent. Un Poète comique 
n'excellera jamais , s'il n'eft naturellement comé- 
dien , & s'il ne joue tous fes rôles en les com« 
pofant. 

P H O R M I O N. 

G i T a. 

Qu^Ad je vous aï quitté, j'ai trouvé, par hafard, Phor- 
0iion fur mon chemin. 

C H R i M à S« 

Qui eft ce Pkormioa { 
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G I T A. } 

Cec homme qui nous a empêtrés de cecteM» 

C H R I M â s. 

Je fiiis. 

G S T A. 

Tout d*un coup il m'ed venu dans refprîc de le fonder uif 
.peu. Je le tire à part. Pourquoi , lui aî-je dit, Phormîon», 
ne cherche2-vous pas les moyens d'accommoder entre vous 
cette af&ire à FamiabJe? Mon maître efl honnête homme de 
ennemi des procès. Car, pour it^ amis » ils lui confeilloienc 
cous de chaflèr cette créature, 

Amtiphon. 
Que vt-t-il faire ? & à quoi cela aboutira-c-il t 

G E T A. 

Me direz-vous que par Its loîx il feroit puni de lavoicfaîc? 
Croyez-moi , cela a été examiné par de bonnes têtes \ ft , 
fur ma parole , vous avez à fuer , fi vous vous attaquez à cec 
liomme-làâ c'eft Téloquence en perfonne* Mais, je le veux, 
vous gagnerez votre procès : enfin ce n'eft pas une afiaire 
où il y aille de la vie ; il ne s*agît que d'argent.... Quand 
j'ai vu mon homme ébranlé par ces paroles : nous fommes 
ièuls^ lui ai-jc dit, parlez franchement; dites ce que vous 
voulez que Ton vous donne de la main à la main, pour faire 
que mon maître n'entende plus parler de cette afiàire , que 
cette femme fe retire , & que vous ne veniez plus nous cha* 
griner. 

A«TIFHO N, 

Les Dieux lui auroient-ils tourné l'eiprît ! 

G E T A. , 

Car« & je le fais fort bien, pour peu que vous vouff 
n)«ttiez à la raifon , mon maître ell fi traitable» que vous 
n'aurez pas enfemble trois paroles. 

Demi fhon» 
Qui c'a chargé de dire cela ^ 
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C H R B M i S« 

Ah ! il ne pouvoit pas mieux prendre la cbolè pour te 
mener où nous voulons. 

Antifhon. 
Je fuis more! 

C H & I lA fi s« 

Continue. 

G E T A. 

D'abord mon homme fe faifoît tenir à quatre; > 

C H Jl E M JB s* 

Que demandoit-il? 

G E T A. 

Ce qu'il demandoit t Beaucoup trop : tout ce qui lui 
tenoîc dans la téce. 

C H R E lit â s. 

Mais encore l 

G E T A. 

Si on lui donnoit» di(bit-îl , (Ix cents écuc..,; 

C H H E M JÎ s. 

Six cents diables à Ton cou ! N'a-t-il pas de bonté î 

G E r A. 

Je lui ai die aufllî : Eh ! que pourroit-il donc faire da^ 
vancage , je vous prie, s'îlmarioît un propre fille ! Il n*a 
pas gagné beaucoup de n'en point avoir , puifqu'en voilà 
une toute trduvée qu'il faut qu'il dote. Pour abréger Se ne 
pas vous redire toutes. fes impertinences, voici la conclu- 
fîon. Au commencement , m'a-t-il dit, j'avois fait deffein 
d'époufer moi-m^jpe la fille de mon ami, car je prévoyol» 
bien le malheur qui lui arriveroit » ôc je n'ignorois pat 
qu'une fille pauvre qui -trouve un homme riche , devient 
plutôt Tefclave que la femme de fon mari. Mais, pour vous 
dire franchement la chofe comme elle cQl a f avois befoîn 
4'une femme qui m'apportât quelque argent pour payer met 
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dettes ; & encore aujourd'hui , û Démîphon veut me don*^ 
oer autant que celle que j'ai fiancée doit m^apporter, il n'y 
a point de femme que j*aime mieux que celle dont vous 
voulez-YOus défaire. 

Antiphon. 

£{l-ce par fottife ou par malice qu*il fait cela ? E(l-ce de 
deflfein prémédité ou fans y penfer ? Je ne fais qu*ea 
croire* 

D s M I F H O. M* 

£h quoi ! s^il doit jufqu'à fon ame ï 

G E T A. 

I 

J'ai engagé , m'a-t-îl dit , une pièce de terre pour trente) 

pidoles. 

Dbmifhom. ** 

Voilà qui eft fait; qu'il l'époufe» je vais Its donner. 

G E T A. 

I 

Une petite maifon pour autant» 

Demiphon. ^j 

Ho , ho 1 c'efl trop. 

Chrêmes. 
Ne criez point ; je les donnerai ces trente piflolts. 

G E T A. 

Il faut acheter une petite efclavc pour ma femme : il faut 
quelques meubles pour le ménage : les noces feront de quel- 
que dépenfe : pour tout cela, dit-il , mettez encore autres 

trente pîfloles. C'efl bien le moins. 

» — 

^ Dbmiphon. 

Oh , parbleu ! qu'il me faffe plutôt (igc cents procès. II 
n^aura pas un fou de moi. Je fervirois aihfî de rifée à 
ce coquin ! 

C H R E M i s. 

£h , mon Dieu ! je les donnerai , foyez en repos i & faites 
feulement que votre fiU époufe celle que vous favez. 

La 
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La fcène huitième du fécond aûe des Four^ 
btries de Scapln , eft tout a faic calquée fur 
celle-ci, c'eft la même marche, ce font les 
mêmes traits. Cependant Molière leur donne 
une nouvelle force en dégageant la fcène d'une 
partie des perfonnages , d*ailleurs Scapin n'at- 
taque que la bourfe de Géronte , & il eft bien 
plus difficile d arracher de l'argent à un feul 
avare , qu'à deux qui fe cottifent pour fournir 
une fomme. 

Dans la fcène latine , Chrêmes fe récrie fur la 
demande exorbitante de Phormion^ & Demi- 
phon s'engage à le fatisfaire : un inftant après 
c'eft Démïphon qui fe fâche , & Chrêmes offre 
la fomme qu on leur demande. 

Il nous refte à confronter le plan du Phormiôn 
avec celui des Fourberies de Scapin. 

Extrait du Phormiôn. 

* 

Chrcmès de bémîphon font frères. Çhrémès quitte ùl 
maifon êc fk femme pour aller à Lemnos , où il a une fé- 
conde époufe & une fille. Dcmiphon part en même temps 
pour aller en Cilicie , chez un^ncien hôte , qui lui pro- 
met , dans fe^ lettres , des montagnes d'or. Les deux vieil- 
lards ont chacun un fils quMls laiffent entre lés mains de 
Géta , cfclave de Démïphon. Le nouveau Gouverneur veut 
d'abord leur donner de bons confeils > qui font très-mal 
reçus , & plus mal re'compenfts. Il eft forcé de leur laif- 
iêr la bride fur le cou : ils ne manquent pas d'en abufer. 
Phédrîa , fils de Chrêmes j devient amoureux d'une chan- 
teufe. Antîphon , fils de Démiphon , époufe Phanie , qui 
pa(fe pour étrangère. Les aiTaires (ont dans cette fîtuation 
critique , quand les deux vieillards arrivent. Le Gouver- 
neur e(l au défefpoir. Démiphon fait déjà que fon fils eft 
marié. On lui dit qu^il a été forcé par la loi > parce qu'oft 
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lui a psouvé «juUl éciûc l£ plus proche parent de Pha,Eiic; 
Pharmioa > Parafice » qui a imagine la fourbetie , a eficc* 
tWemenc feint d'avoir jadis connu le père de ia jeune 
Hlle > a faijC appeller Anciphon fa juflice. Celui-ci ne s'efl 
pas détendu , de a été condamné. Le père* veut cafTer le 
mariage : il confulce trois Avocates » 9c fe trouve plus 
embarrailS qu*avant la confultacion. 

D'un autre côté, le marchand d'efclaves pre^e Phédrîa» 
& le menace de vendre la Belle dont il e(l amoureux , s'il 
ne lui donne pas bien vite de l'argent, Phédria prie Gcta 
de lui en procurer. Celui-ci ne fait où en prendre , lorl- 
qu'il appetçoit its deux vieillards en grande conférence. 
Chrêmes dk fâché de n*avoir pas trouvé à Lemnos la 
femme ôç iùr tout la fille qu'il alloit y chercher. Son deir 
feîn étoic de la nxarier à ion neveu Antiphon. Démiphon 
lui conte qu'il y a un autre empêchement à ce mariage , 
puifque fon fils s'eft marié à une étrangère. Géta cil char- 
mé d'avoir deux cordes à ion arc , c'eft-à-dire , deux vieil- 
lards à duper. Il vient leur dire que Phormion veut bien 
fe charger de la femme d^ Antiphon Ôc Tépoufer , à con- 
dition qu'on lui donnera une fomnie de la main à la main. 
D*abord il a demandé , ajoutât-il , une fomme exorbi- 
tante 9 mais peu-à-peu il eft devenu plus iraitable. Pre- 
mièrement , il a engagé une pièce dç terre pour dix mi- 
nes; il veut qu'on hs luijdonne. Démiphon y confeht. 
Secondement ^ il a mis en gage une maifon pour autant ; 
il les exige encore. Démiphon ne veut pas les doniver. 
Chrêmes confent à ks compter. Troifièmement , il a be- 
foin d'une petite efclave pour fa femme , il lui faut quel- 
ques meubles pour le ménage , de l'argent pour ks frais de 
noce ; tout cela montera encore à dix mines, Démiphon 
aîmeroit mîçux avoir fix cents procès que de compter cette . 
fomme. Chiémès veut bien la payer. Les vieillards vont 
chez eux pour prendre de l'argent. 

Antiphon entend tout ce que dît Gcta. Il l'accufe de 
vouloir réelle nient lui enlever fa femme , il s'emporte con^* 
tre lui. Géta l'appaife, en lui (ïîfant qu'il a travaillé pour 
Procurer de l'argent à [on couiîh ; que Phormion trouvent 
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des pr^cexces pour éloigner la noce, de que pendant ce 
temps'là on aura le. temps de trouver une pareille fomme • 
& de la rendre. Maïs les vieillards ont à peine remis l'ar- 
gent au Parafite , qu*ils apprennent le véritable fort de 
Phanie : elle eft fille de Chrêmes. Le hafard a fait le ma- 
riage qu'ils avoient projette. Ils veulent obliger Phormion 
à reftdre l'argent î mais il ne fauroit , puîfqu'il l'a donné 'à 
Phédria , qui a déjà acheté fa chère efclave. Chrêmes me- 
nace le Parafite de la juflice » celui-ci , pour l'en punir « 
appelle la femme du vieillard à grands cris , & lui apprend 
çue fon mari avoit une autre époufe à Lemnos. La femmo 
miï furieufe^ ne veut point pardonner à fon époux ; Ôc, pour 
commencer à.fe venger , elle permet à Phormion de venir 
manger chez elle tant qu'il voudra. 

Voila encore un plan qui , quand on ne ré- 
fléchit pas y paroic tout à raie femblable à celui 
des Fourberies de Scapin. Je ne vois en efFec que 
deux changements légers en apparence ; mais ils 
entraînent de grandes fautes. Les voici. 

Chez Molière les amours de Léandre & d'Oc- 
tavc , n'ont pas la moindre liaifon entr'elles : 
dans Téreace ^ les aventures des deux confins 
font accrochées enfemble par Géta j qui fait 
fervir le mariage à'Antiphon j & le dcfir que 
les vieillards ont de le rompre , pour favorifer 
la tendrefle de Phédria. 

Chez Molière^ Sylvejlre fubftitué au Para^ 
Jite ^ ne^paroît qu!un inftaht. Dans Plaute ^ le 
Parafite eft intimement lie à la machine : & il 
amène un bon dénouement. L'embarras de Çhré* 
mes & le courroux de fa femme y figurent bieii 
mieux que Scapin avec fa tête enveloppée , & 
demandant pardon des malheureux coups de bâ- 
ton qu'il a ' donnés. - . . 

J ofe le dire. La pièce de Térence l'emporte 
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de beaucoup fur cclie de Molière. Sur tout fi' 
nous nous tranfportons au temps où les belles 
efclaves étoient en pofTeûion dé faire tourner 
*la tête à là jeunefle , & devenoient les Héroïnes 
de toutes les aventures amoureufes. Alors la 
pièce latine devoit préfenrer un tableau aufG 
naturel que celui de Molière a dû le paroître peu 
dans ùl nouveauté. * ^ 

Qu'on me permette d'-expofer une idée qui 
pourroit avoir du fuccès. Ne leroit-il pas poflîbie 
a un Auteur de lier toutes les^ beautés de la 
pièce de Terence à celles que Molière a mifes 
dans la fienne ? Une fois réimies , elles for- 
ineroient un chef-d'œuvre ; mais il faudroit 
pour cela être doué d'un efprit aflez fouple , 
aflfez adroit pour rapprocher ces différentes piè- 
ces de rapport ^ fans que la contrainte y parût 5 
& pour les aflbrtir avec goût , il faudroit avoir 
alTez de juftefTe & de fagacité dans* l'imagina- 
tion , pour accommoder aux bienféances de 
notre fcène une intrigue qui roule fur une fUld 
efclave , fur une autre qui ne peut époufer foa 
amant , parce qu'on la croit étrangère , & fur 
un mari qui a deux femmes. 11 faudroit enfin 
avoir du génie. 11 faudroit > ajoutera quelqu'un , 
lailTer les chofes comme elles font , 6c refpec- 
ter les ouvrages des grands hommes. Je répon- 
drai à cela due c'eft le langage de la parefTe ou 
de TimpuiRance. On ne va pas loin avec de 
tels guides. Molière n'eft le plus grand Comi- 
que de tous les fiècles , que parce qu'il a fu 
mettre à contribution fes prédcceflfeurs les plus 
illuftres* 
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CHAPITRE XXIV. 

Les Femmes Savantes, comédie ea cinq 

izcies y & en vers , comparée ^ avec une des 

héroïnes des Vifionnaires de Defmarets, les 

Philofophes & /'Homme dangereux de M, 

PalUTor. 

IKLOLIERE n*a emprunte de perfonne le 
fond du fujec de cette pièce y mais Defma^. 
rets a dans fes Vifionnaires une extravagante 
nommée Hefpérie , qui croit être adorée . de . 
tous ceux qui la voient , & le caraâère de 
cette Hefpérie eft l'original de celui de Bélifc 
dans les Femmes Savantes.' 

LES VISIONNAIRES. 

Hesfeuie. 
Ma fœur^ dîtes le vrai , que vous difoic Phalante l 

M E L I s E» 

U me parlqît d*amour. 

Hespbrib*. 

Oh ! la rufe excellente ! 
Donc il s^adrefTe à vous , n'ofant pas m'aborder » 
« Pour vous donner le foin de me perfùader V 

M s L I s E. 

. Ne. flattez point, ma fœur, votre efprit de la forte j 
Phalante me parloit de Tamour qu'il me porte i ^ 

z 3 . ; 
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Qae a Je veux Héehlr mon conir trop rigoureax , 
Sts biens me pourront mettre en un état heureux. 
Mais quoi ! jugez , ma fcmr , quelconfèli je dois prendre i 
£t (i je puis raimer , aimant un Alextfldit. 

Hesperie. 

Vous penfêz m'abufcr d'un entretien moqueur , 
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur. 
Mais , ma fœur , croyez-moi , n*en prenez point la peine. 
£n vain vous me direz que je fuis inhumaine ; 
Que je dois par pitié iôulager fès amours :, ^ 
Cent fois le jour j*entends de femblables difcours. 
Je fuis de mille amans fans ceflè importunée , 
£t crois qu'à ce tourment le Ciel m*a dcflinée. 
• • ■•••••••••••••.« 

La nuit, je n'en dors point; je n'entends que clameur « 
Qui d'un trait de pitié s'eâbrce de m'atteindre ? 
[Voyez» ma chère fœur, fuis- je pas bien à plaindre f 

M B L i s E. 

• 

n faut vous détromper : il n'en 'efl pas ainfi. 
Ce nouvel amoureux qui me parloir ici , 
Qui fe promet de rendre une fille opulente.... 

H E s V B H I I. 

' Quoi ! voulez-vous encor me parler de Pbalante î 
Que vous êtes cruelle ! 

M B L I s E. 

Ecoutez un moment. 
Je veux voOs annoncer ^ue ce nouvel amant. ••• 

# Hesferie. 

Ah ! bons Dieux ! que d'amans I Qu'un peu )ë me rcpofet • 
K'cntendrai-je jamais dîfcourîr d'autre chofe ? 

Me X. I s x. 
Mais lailfez-moi donc dire... 
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H B S V E R I t^ 

Ah , Dieux ! quelle puîé I 
Si vous avez pour moi tanc foîc peu d'amitié , 
Ne parlons plus d'amour, foufïrez que je reflpîre. 

M E L I s E. 

Vous ignorez ,4na fœur , ce que je vous reux dire» 

Hesfbrie. 

Je ùiis tous ks di&ours de tous ces am&urêux ( 
Qu^il brûle , qu'il fe meurt, qu^il eft tout làngouteux* ' 
Que jamais d'un tel coup ame ne fut atteinte , 
Que -pour avoir iècours il vous^a &ît (a plainte > 
Que vous me ilipplless d*avoî^ pitié de lui , 
£t qu'au moins d'un rcgatd j'allie fon ennui. 

^ M E 1. I s £• 

Ce n*e(l; point tout cela. 

HES)PEltXB. 

Quelque cho{è de même l 

» 

M E L I s E* 

Qu'il ne vous aime points & que c'ed moi quMl aime. 

H E S P k k I S. 
Ah ! ma fœur , quelle rufe afin de m'attraper ! 

Par cette habileté vous penfez me féduire , 
£t delTous votre nom me conter fon martyre. 

LES FEMMES SAVANTES. 

Clit'andre amoureux ^Hentiette j prie BeTifc 
de lui être fa/prable. 

Clitandrè. 
Souffirez, pour vous parler > Madame, qu'un amanc 
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Prenne Toccafîon de cec heureux moment ^ 
£c fe découvre à vous de la fincère flamme... 

B B L I 5 E. 

Ah ! tout beau ! gardez -vous de m'ouvrîr trop votre Am^s 
Si je vous ai fu mettre au rang de mes amans , 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls tsuchemehs» 
Et ne m^expllquez poîiu , par un autre langage , 
Des defîrs qui chez moi pafTent pour un outrage. 
Aimez-moi , fbupirez , brûlez pour mes appa»; 
Mais qu'il me foit permis de ne le favoîr pas. * 

Je puis fermer les yeux fur vos flammes fccrètes , 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes f 
Mais Cl la bouche vient à s'q» vouloir mêler , 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

Clitandrb. 

Dec projets de mon cœur ne prenez point d'alarme : 
Henriette , Madame , eft l'objet qui me charme i 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ai pour fes beautés» 

B E L I s E. ^ 

Ah ! certes $ le détour eft d'efprit, je l'avoue t 
Ce fùbtil fkux-fuyant mérite qu'on le loue ; / 
£t dans tous les romans où j'ai jette les yeus » 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

Clitandre. 

Cecî n'eft point du tout un trait d'efprit. Madame, 
Et c'eft un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
Les Cieux , par les liens d'une immuable ardeur. 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur : 
Henriette me tient fous fon aimable empire , 
Et l'hymen d'Henriette eft le bien où j afpîre. 
Vous y pouvez beaucoup , 6c tout ce que je veux ,' 
Ccft que vous y daîgnie» fa ^rifcr mes Tœux, 
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B B L I s E. 

Je vois où doucemeoc veuc aller la demande j 
£c je ùds, fous ce-nom , ce qu'il faut q.ue j'entende* 
Lafîgute eft adroite; & , pour n'en point ibrtir. 
Aux chofes que mon cœur m'ofifre à vous repartir > 
Je dirai qu'Heq(Îptte à Thymen efl rebelle > 
Et que, fans rien prétendre , il faut brûler pour elle. 

Clitamdre. 

Hé, Madame, à quoi bon un pareil embarras 7 > 

Et pourquoi voulez-yous penfer ce qui n'eft^ pas ? 

<^B E L I s E. 

Mon Dieu ! point de façon. Ceffez de vous défendre 
De ce que vos regards m'on^ fbuvent fait entendre* 
Il fufHt que Ton efl contente du détour 
Dont s'efl adroitement avifé votre amour » 
Et que , fous la figure où le refpeé): l'engage » 
On veut bien fe rélbudre à foufïrîr fon hommage , 
Pourvu que fes tranfports , par l'honneur éclairés , 
N'oftent âmes autels que des vœux épurés. 

Ç L I T A N D R B. . J 

[ MaisMM 

B E t I s E. • 

i i 

\ Adieu. Pour ce coup» ceci doit vous fuffîre ^ 

Etle vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

Clitampre. 
Mais votre erreur. • • • i 

^ E L I s. E. ^ 

Laiflèz. Je rOUgis maintenant ; 
Et ma pudeur s'eft faite un eflfort furpreaant. 

Clitamdre. 
I Je veux écre pendu fî je vous aime; 6c fage...* 

I B E L I s E. 

Non, non, je ive reux^ricn entendre davantage^i^- * " 
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Hefpérie & Mélite ont le même ridicule ; 
mais Molière a rendu fa folle bien plus comi- 
que en fubftituant à k fœur d^rhéroïne, rhom- 
me même qu elle croit épris de fcs chaitmes , 
qui lui avoué être amoureux d'uheamriè, qui 
le lui jure & qui ne peut le lui perfuader. 

Quand M. Palijjot. a compdft fes Phiîofo^ 
pheS j , il avoit fans doute la comédie des 
Femmes Savantts bien ptéfeilte à fa mémoire. 

Reffhmhlcmce dans ks CamciènS'. 

La Ctialife des Philofopkes eft encêcée de 
.philofophie cotnme la Philofhinte des Femmes. 
Savantes j Tune ic l'autre font des livres. 

Rofaiie échappe comme ^Hendette ^ à len- 
thoufiafme qui tegne dans fa maifon pour les 
choies fpiritùellies , & fe rabaifle aux témj)o- 
relles. 

Le maître de la maifon ou celui qui. de- 
vroit 1 être , reffehible toat-à-fait au bon-nornme 
Chrifyle , du moins fi Ton en croit Cidalife. 

Votre père ? Il eft vraî que }c n'y fotlgecM^ guère : 
Plaifance autorité que k fiennê , en tfkt ! 
L'être le plus borné que la nature %Vi fait : 
Nul talent » nul eflTor , efpèçe de machine , 
Allant par habitude , & penfânt par routine s * 
Ayant laîr de rêveï , ^ ne formant à rien ; 
Gravement occupé du détail de fbn bien » 
Et de milte autres foins purem^t domeftiques. 

Damis penfe & raifèrine fixt les Philofopkes 
qui ont féuilic Cidaiife & fur leur fcience » prë- 
cifément comme Qitaadrc fur Trijfotin Se fes 
écrits. . 
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Enfin fraierez la fauflfephilofophie de Triffb^ 
tin j il a fon avarice puifqu'il s'introduit chez 
. Cidalifc j êc la flatte Daflèment pout avoir fon 
bien , il a auffi la lâcheté de Tnffbtin ^ pmU 
qu'il s'embàrrafTe fort peu de porféder le cœur 
de fon époufe pouBvu qu'il jouifTe de fa for- 
tune. Enfin le héros des Femmes Savantes & 
celui des Philofopkes , feroient je penfe touç- 
à-fait rôffemblans fi P^atere n^avoit tn mèmé*- 
temps & les traits de Trijfotln & ceux du Me- 
chant* 

Rejfèmbkuioc x&ms les Scènes, 
LES FEMMES SAVANTES^ 

ACTE III.' Scène V, 

T RISSOTIN.*^ 

Avez-vous yu certain jj^etlt Sonnet 
Sur la. fièvre qui tient la PrînceflTc Uranic l^ 

V A D 1 U S. 

Oui ; hier il me &ït lu èsLtis une compagnie. 

T R I s S o T I K. 
Vous en favez l'Auteur ? 

V A t> I u $. 

Non : mais }e fais fort bien 
Qu'à ne le point vanter fon Sonnet ne vaut rien. 

T R I s s o T I ». 

Beaucoup de gens pourtant le trourent admirable; 

V A D I u s. 

Cela n'empêche pas qu'il ne foit miférable ; * 
Et , fi vous^ltaveit vtt » vcruft ftrea de tùoa goût* 
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TK.ISSOTIK. 

Je fais qae là-defTus je tCca fuis pas du coQt; 
£c qué.d*un cei Sonnet peu de gens font capables; 

V A D I U s. ♦ 

Me pr^fenre le Ciel d*en fiiîre^e iembiables! 

Trissot ik. 

Je fouciens qu*on ne peut en faire de meilleur ;'. 
£c ma grande raifon > c*eft que j.>n fuis TAuteur» 

V A D I U s. 

Vous ! 

TllISSOTIV*^ 

M6i! 

V A D I u s. 

Je ne fais donc comment fe fît Taflaiitt» • 

Trissotim. , 

C'cft qu'on efténalheureux de ne pouvoir vous plaire, 

V A D I u s. 

Il &ut qu'en écoutant j'aie eu l'efprît didrait , 
Ou bien que le LciSleur m'ait gâté le Sonnet : 
Mais laiiFons ce difcours , de voyons ma Balade; 

Trissotik. 

La Balade > à mon goût, eft une chofe fade : 

Ce n'eii eft plus la mode , elle fent fon vieux temps» 

V A D I us. 

La Balade pourtant charme beaucoup de gen$« 

Trissotim. 
Cela n'^cmpêche pas qu'elle ne me déplaîfe* 

V A D I u s. 

Elle n'çn refte pas pour, cela plus xnauvalfr^ 
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THISSOTIM. 

Elle a pour les P^dans des menreilleuz appas. 

V A D I u s. 
iCepcndanc nous voyons .qu*elle ne tous plak pas; 

Trissotiw. 
YottS donnez {btcement vos qualités aux autres* 

V A D I u s. 

Fort un^ercînemment vous me jettez les yôtres. ^ 

Trissoti». ^ 

Allez» petit grîmaftid, barbouilleur de papier. 

* V A D I u s, "* 

Allez , rimeur de balle , opprobre du métier* ] 

T R I s s o T I K. 
Allez > firlpier d*écrits , impudent plagiaire* 

V A D I u s. * 

Allez» cuiftre'..,. 

Philamide. 

Eh , Meflîeurs 1 que prétendez-vous faire l 
%\ ...-.' 

LES PHILOSOPHES. 

ACTE III. ScâNElIL 

Thbophraste. ^ 
* Connoîs-tu fon difcours fur les devoirs des Rois ? 

Va,L ERE, 

Ah ! ne m'en parle pas , je l'ai relu vingt fois l 
U faJloit à toute heure effuyer cet orage 
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Entre nous . ccy^adaac c'cft fcn meilleuf ouvrage: 
Le crois-cu de ik main t 

V A I. « H E. 

Bon ! tu feux plaîianter« 
Non^ d'honneur, il me plaît. 

V A L E B. f • 

Et tu peiMc t*en vanter ? 
DonTipius. 
Je te dis qu*il eft bien i mais uèsi-bien. 

V A I» B R B. 

T^ veux rire, 
Ccft une abrurditc qui va jufqu'au délire. 

DORTIDIUS. 

Si j'en peniais aînfi , je le dîrois tout bas, . 

V A L E R E. 

Va, toh air fc'rîeux, ne m'en impofe pas. 

DoRTiDiu. s, fâché. 
Enfin Monficur décide , & chacun doit fe taire. 

Valbre. 

Mais au ton que tu p/chd$ , je ^'e^ croiras le père* 

DORTIDIUS. 

Eh bien , s'il éCQit vsai. .*..«•••. 

y A I^ E H l%. 

Ma for , tant pis pour toi. 

DOl|.Tli)IUS» 

Mais • mon petit IkfeBfinig 
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y A t B B^ B.' 

Je tais de boimc foi« 

\ DORTIDIUS. 

Je pourrais en venir à des yéiités dures. 

V A L E H S^ 

Toujours quand on a corc , on en vient aux injures* 

DoitTIBIUS* 

IVous me poiifiez à bout. 

V A L B B. I. 

Et j*en ris qui plus eft« 
DoiLTiDius, fùrimx. 
JM^ ! c*eQ eft trop enfin l 

Theo^hrastb* 

£h ! Meflieurs , s'i^ vous plâîc« 

DORTIDIUS* 

Plaifant original pour me rompre en vifière.* 

THS0PH&ASTE,/e menant entr^eux. 
Meffîeurs , n'imitons pas les P<;dans de Molière. 

RcJJcmb lance dans le fond de la Fable. 

Cidalife veut donner fa fille à un homme 
qui flatte fa manie : Philaminthc a la ihême 
foiblefTe. — liofalic détefte le parti que fa 
mère lui prcfence , elle aime Damis : Hcn^ 
rictte a la tendreCTe la plus vive pour Cluan- 
dre j & la haine la plus décidée pour Trijfotin.- 
— -Le père de Rofaiie vouloit marier fa fille 
avec Damis ^ Se CidaUJe méprife les Yolgncés 
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de fon époux *comme Philaminte j celles de 
Chrifale. — On corrige Cidalifc en démaf- 
quanc fon héros , comme on change PKilor 
mintc en lui faifant connoîrre le fien. -— Cidor 
lifc bannit fon Philofophe pour couronner les 
vœux de Damis ; Philaminte eft charmée d'être 
débarralTée de Trijffbtin , & prend Clitandrc pour 
gendre. 

La feule différence qu'il y ait encre les deux 
pièces , du moins quand au fonds de' la &ble 
& à rincrigue , la voici : dans les Femmes Sa-- 
vantes ^ Trijfotin croyant Henriette ruinée , fe 
retire : dans les Fhilofophes j ainfî que dans le 
Méchant de Grejfet j on démafque le héros en 
montrant des*horreurs écrites de fa propre main » 
contre les perfonnes qui fàifoient tout pour 
lui ^ & on le chafle ignominieufement. 

UHomme dangereux a la même intrigue & 
le même dénouement que les Phïlofophes. 
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CHAlPITRE XXV(i). 

Le Malade Imaginaire , comédie bal" 
ht j en trois aSes , en profe j comparée avct 

- le Médecin volant de Bourfault ; le Payfan 
qui avoit offenfé fon Seigneur , Conte de la, 
Fontaine. , 

X^ o u- s allons encore voir dans cette pièce 
des imitation^ heureafes , & des imitation» 
qui ne le font pas autant. 

Le premier intermède du Malade Imagi-- 
noire cft tiré en partie d'un conte de la Fon-^ 
taine. 

Le Paysan qui avoit off^enfé fon Seigneur. 

Ce payfan eft condamné à manger trente 
aulx , à recevoir trente coups de bâton , ou à 
payer cent écus. Il eûTaie des deux premiers 
lupplices , & finit par payer les cent écus. • 






(t) Je ne confacreraî pas un Chapitre à U ComtefeéCEf" 
carbagnas; je me concenceral de dire que le portrait de 
rHëroïne doit paroître la nature même aux perfonnes qui 
connoifTent la Province ; que Madame de Croupillac de 
toutes les Comtefles ridicules ne font qu^une foible copie 
<ie Madame d^Efcarbagnas ; que tous les Pédans , tous les 
Kobins ridicules ,.tous les Financiers , mis au Théâtre de- 
puis Molière, font faits d*après M. Bobine f^ M. Tibaudifr, 
M. Harpin ; ^ que les Comédiens ontie plus grand corç 
de fupprimer le rôle de ce dernier Pcrfoimage. . . 

Tome IL A a 
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C'eft grand'pititf quand on fâche fon maître ! 
Ce pay(an eue beau s'humilier « 
£c pdur un fait afftt léger petir-iêut > 
. Il fe fentic enflammer le igofîer. 

Vuider la bourfe > émoucher les épaules ; 
Sans qu'il lui tût , dcflus les cent écus , 
Ni pour les aulx, ni pour les coups de gaules j 
Fait feulement grâce .d'un carolus. 

Premier IntermIde. Scène VIH. 

( Polichinel a fait fewr à des Archtrs. Ils veuUm i*inê 
venger en le conduifant en jprsfon, ) 

PoLICHIMBL^ 

He' ! n'cft-il rien , Meffieurs , qui fok c^abie d'aiten-^ 
drir yos âmes t 

' Lés quatre Archers. 

II efl aifé de nous toucher; 
Et nous ibmmes humains plus qu'on ne fkuroit croire* 
Donnez-nous feulement (ix piftoles pour boire « 
Nous allons vous relâcher. 

P O I. I C H I M B L. 

Hélas ! Meffieurs , je vous aflure que je n*ai pas um 
(bu. fur moi. 

Les quatre Arc«-brs. 

« 

Au défaut de ûx piftoles , 
Choififfez donc , iàns façon • 
D'avoir trente croquîgnoles » 
Ou douze coups de bâton. 

POLICHIMEL. 

SI c'efl: une nécelfité , de qu'il faille en paflTer par*Ià ^ 
{e choifis iei «ffo%iAtgnDk9« 
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Les QUATut A&che&s. 

Allons > préparez-vous» 
£c comptez bien ks coups. 

« 

( Les Archers danfant , donnent en cadence des croquignolet, 

à PolichineL ) 

PotiCHiMEt , pendant quon lui donne des croquignoleL 

Une> deux, trois & quatre, cinq de fix, fept de hulc» 
• fieuf de dix , onze de douze , quatorze de quinze. 

Les quatre Archers, 

Ah ^ ah , vous en voulez pafTer 1 
Allons > c^efl à recommencer. 

PoLICHIMEi.. 

Ah ! Medieurs , ma ^uvi^e tête n'en peut plus ; de vous 
venez de me la rendre comme une pomme cuite. J*aîme 
mieux encore les coups de bâton que de recommencer. 

Les quatre Archers. 

Soit , puifque le bâton eft pour vous plus charmant. 
Vous aurez contentement. 

[ ( Les Archers (Cannent en cadence des coups de bâton à 

PolichineL ) 

PoLiCHiMEL, corftptant les coups de bâton. 

,'\Jti, deux, crois, quatre, cinq, fix. Ah, ah, ah! }é 
ny peux plus ré/ifler. Tenez, Meilleurs, voilà fîxpîfto les 
fue je vous donne (i). 

Toutes les fcènes où Toinette ^ fous la robe 



(i) On raconte que le Roi Jean, père de Henri III,' 
Roi, d'Angleterre, demanda loooo maics d'argent à ua 
Juif de Briitol ; de, fur fon refus , ordonna de lui arrachei? 
chaque jour une dent , jufqu'à ce qu'il confentît à payer 
cette fbmme. Le Juif perdit fe|>t dents * de paya. Cetta 
anecdote paroît avoir donné naiffance au çgnte ^ue M 
fontaine Q, mis en vers, 
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d'un Médecin , vient voir Monfieur A/gan 
fon maître , ont été imitées à* Arlechino^ Medico 
volante pièce Italienne. Rappelions-nous d'a- 
bord les fcènes de Molière. 

Tpinette vient en Médecin offrir fes fervî- 
ces à monfieur Argan j qui s'écrie : par ma 
foi , voilà Toinette elle-même. Le faux Méde- 
cin fort fous prétexte d'aller donner une corn- 
million à fon valet. 

Argan eft furpris de la XÊffembJance qu'il 
voit entre Toinette Se le Médecin : Béraldc 
lui dit qu'on a vu fouvenr de ces fortes de 
chofes , & que les hiftoires font remplies de 
ces jeux de la nature* 

Toinette paroît fous fe^ propres habits.: Ar-* 
gan lui dit de refter , pour voir jufqu'à quel 
point le Médecin lui reffemble ; elle fort ea 
répondant qu'elle a autre chofe à faire. 

Argan jure que s'il n'avoir vu Toinette & 
le Médecin , il eût été dupe de la reflemblance. 

Toinette revient fous l'habit de Médecin , 
ordonne à Argan de fe faire couper un bras» 

fout qu'il , n'attire pas toute la fubftance de 
autre , & de fe faire crever un œil pour la 
Blême raifon. EJle fort. «< Il faut, dit -elle', 
» que je me trouve à une grande çonfulra-^ 
» tion qui doit fe faire pour un homme qui 
M mourut hier, afin d'^vifer & voir ce qu'il 
t> auroit fallu lui faire pour le guérir «. 
• Toutes ces fcènes font excellentes pour faire 
'brillor la figurée de TacStrice qui joue le rôle 
de Toinecle. Si elle a une phyfionomie piquante » 
la tobe de Médecin ajoute à fes charmes , mais 
tout ce qu'elle fait he fert point à la pièce ;- 
elle ne dit même rien de plaifant ^ fi vous en 
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♦xceptez la confulcatiôn qu'elle va faire pour 
un malade mort la veille. Voyons préfente- 
ment les fcènes Italiennes fur lefquelles Afo- 
liere a calqué^ les fiennes ; ou , pour mieux fai- 
re, voyons Boz/r/Iztt/r qui a traduit ÏArUcchino 
Medico volante , & la donné au public fou» 
le nom de Médecin volant ^ huit ans avant la 
première repréfentation du Malade imaginaire. 

Crîfpîn , valet de Lélîo , s'habîllc en Médecin pour s'în- 
troduîre chez Fernand , père de Lucrèce. If fert , fous cfe 
dégûîfement > les amours de Lucrèce Se de fon maître ; mais 
à peine a-t-îl quitté fon ajuftemcnt , qu'il rencontre Fer- 
nand. Tout eft perdu Ci le vieillard le reconnoît pour celui 
qui joue le rôle de Médecin. Il feint d*être frère de ce Met 

decin > 6c. de lui avoir déplu en répandant un julep^ 
* - » 

Fernand plaint le pauvre garçon. 

Crifpîn paroît en (butane : Fernand fbllicîte la grâce 
du prétendu 'frère. Crîfpin feint d'être trop en colère. Il 
permet cependant à fon frère de retourner chez lui ; ma» 
il ne veut pas le voir; Il fort pour vifîter un malade qui 
l'attend. • 

■M 

Fernand fe félicite d'avoir commencé le raccommode- 
ment. ; 

Crifpîn vient , en pleurant 9c en babic de valet , voir 
fi fa grâce efl obtenue. Fernand lui dit que raffaire eft 
bien avancée, qu'il la terminera înceifamment. Il le fait 
entitr dans fa maifon , & l'enferme. « 

Crîfpin paroît à la fenêtre. Il eft fâché d'être enfermé. 
Il craint plus que jamais de voir fa rufè découverte. La 
fenêtre n'eft pas élevée , il faute en bas , & va vite re- 
prendre fon habit de Médecin. 

Crîfpîn revient en foutane. Fernand ne perd pas fon 
objet de vue : il fak entrer le Médecin dans la mailba 
pour embraflèr fon frère, 

Aa 3 
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Philîpin , Talet de Fernand . n vu "Crîlpîn fauter paf ^ 
la fenêtre. Il fe douce de quelque rufe , de veut faire nhîcrc. 
des ibupçons dans refpric de fbn maître. 

Philipik. 

A ce compte , fon frère eft auffi là-'dedans t 

N'eft-ce pas? , 

CiiiSPi'K>4/4 fenêtre. 

Àh * frîppon fripi>onnanc. • • • 

Fbrmand, à Phitipin. 

Tiens» écoute^ 
C R I s p I N » continuant. 

Voyez ce qu^aujourd'hui votre faute me coûte : 
J'aurois eu le plaî/îr de jamais ne vous voir. 
Si Mon (leur defTus moi n*ayoîc pas tout pouvoir # 
Mais je Thonore plus que perfonne du monde. 

FER.MAKD»i Philipin, 

,Tu vois bien. 

Philîpin. 

Pour le moins que fon frère réponde s 
D le doit. 

FermanDiÀ Cri/fin, 

. Votre frère à fon tour ne dit mot ? 
Qu'il piarte. 

C R I s P I N.. 

Entendez-vous , beau pleureux , maître (bc t 
Si ma jufle colère eft il- tôt adoucie. • • . 

( 'Déguifant fa voit: en pieurant, ) 

Mon/teur , je vous rends grâce > c^ je vous remercie ^ ' 
Je rCai pas à dejfein répandu, . . . Taîfez-vous. . . . 
Si jamais.». Paix, vous dis-je» & craignez mille coaps..^ 
Je fuis... Taifez-vous donc.*. Mais ^ mon cher frere^é . 
Encore l 
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Phxlipim. 

GommenC dîable fait-il, le futé ? Je rignore. 

F E IL N A N D. 

- lu font deux. 

Philipim. 

Il le femblc : il n'en eft pourtant rien : 
Mais de bien le favoir je découvre uo moyen. 
, , Dites que devant vous il embraffe Ion frère. 

C X. I s F I 1). 

N*étoît MonCeur Fernand que je veux làtisfaîré , 
Pécore. • • • 

F B R M A M D. 

* Il aurait tort de vous pkis ofïènfer. 
Mais , Monficur , pour me plaire , iï le faut embraflèr i 
Et toujours. . • • 

C H I s F I »* 

L'embraffer ! 

Philifim.. 

Que cela Fembarra^e I 
V©ye2# 

F E à M A K D. 

De votre part je prétends cette grâce. 
C ji ï s F I N. 
Il feroit trop heureux il ce bien peu commun. • • ; ^ 

pHItlFXN. 

Je vous jure , ma foi , qu'jls ne font » tm 6>î > qu'un. 
Le madré ! Gardez-vous des fîneffes qu'il brafife. 

FERMAiiD»i haute voix. 

Seras-tu trop heureux fi ton ftere t'embrafle » 
L'enfermé? 

C R I $ F I N. 

Cgjh à /Wm. Paix , Monfieur le badaud i 

Aa 4 
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Paix, frîppon ! paix > bélître ! de venez ici hàuc i 
C'efl moins par amitié que ce n^eft par concraintc t 
Venez, dis- je, 
( Crifpn met fon chofeau fur fin coude , C puis Fem-^ 
hrafefi adroitement ^ quHlfimble que ce fiit une amrê 
perfinne.) 

Tu vois , ce n^efl pas une feinte* 

P H I L I P I N. ' 

Je n'y vois-,\maAi , goutte , & ne fais ce que c'cft. 

C R I s p I N , tf Fernand. . ' 
Apréfenc?... 



_ • 
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A préfent , defccndez , s'il vous plaît } 

Je vous ouvre. 

Philîpim. 

Epions; car, ou bien je fuis ivre J 
Ou bien ' 

Crispin> defcendu. 

J'ai fait défeniè* au coquin de me fuivre ; 
J'en aurois de la home : ihviendra par après. 
Adieu. 

(1/ firt , O' met bas la fiutane; fuis, comme Femand 
efl entré, croyant faire fortir un autre frère » Crifpin 
prend Poccapon, o* monte for4 diligemment par la fe- 
nêtre y €?• enfuite fort avec Femand , comme J* ^n effet 
il étoit frère du Médecin. ) 

Les'fcènes de Bourjault tiennent certaine- 
ment mieux au fujet & fervent davantage a 
l'intrigue que celles de Molière ; elles ne pè- 
chent pas h fort contrQ la vraifemblance : elles 
four d'ailleurs rendues très-comiques par Tem- 
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barras de Crifpin & par les rufes qu'il eft obligé 
de mettre en ufage pour n'être pas découvert , 
au-lieu que Toinettc vient trop aifément à bout 
de fon deflTein, Elle ne pouvoit pas , me dira- 
t-on , efcalader une fenêtre , comme CrifpiA. 
Cela eft vrai; mais elle pouvoit fe difpenfer 
d'emprunter fon déguifement & une partie de . 
fes rufes , pour être moins utile & moins co- 
mique. 

Bien des, gens prétendent que Ja réception 
burlefque du Malade imaginaire eft auflî imitée 
des Italiens : je n'ai trouvé rien d'approchant 
dans aucune de leurs anciennes pièces. Ce qui 
peuç avoir donné lieu à cette opinion , eft une 
icène jouée à la Foire , dans laquelle on re- , 
çoit un Comédien , en lui mettant fur la tête 
un bonnet orné de deux oreilles , qui lui donne 
le pouvoir de chanter , de danfer , & d'en- 
nuyer impunément la Ville & le Fauxbourg ; 
ruais elle eft au contraire faite d'après celle de 
Molière , & la copie eft très-inférieure à l'original. 

Nous avons cité bon nombre de fujets , de 
caradtères , de fcènes , de détails imités par ' 

Molière ; mais ne nous perfuadons pas avoir 
rapporté toutes fes imitations. Ne nous flat- 
tons pas d'avoir entièrement décompofé Mo- 
lière imitateur ; premièrement , parce qu'il eft 
impoffible qu'aucune des fources dans lesquelles 
notre comique a puifé n'ait échappé à nos re- | 

cherches ; fçcondement , parce que nous ne fau- 
rions rapporter toutes les imitations de Mo- 
lière , fans copier ks ouvrages , cette aflertion 
peut paroître extraordinaire. Contiiiuons, .en- 
fuice on décidera fi ce 'que j'avance eft fi ri*. 
dicule, ^ ' 
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Nous n'avons point dit que Molière ait imite 
fa ffyché. Suppofons qu'aucun Auteur n'ait 
avant lui traité ce fujet , Molière ne l'a -t- il 
pas trouvé dans la Fable ? Prendre un fuîet 
de là Fable , de l'Hiftoire , d'un Roman y Qt% 
Mécamorphofes d'Ovide, d'un bon Poète étran- * 
ger , bu d'un compatriote qui l'a manqué , 
n'eft-ce pas la même chofe ? A-t-on plus ou 
moins de mérite à le traiter , à le mettre en 
aftion fur notre fcène , à raflTujettir aux rè- 
gles , aux bienféances du théâtre , à l'accom- 
moder aux ufages , aux mœurs de fon pays , 
à faire' reflbrtir du fond même due morale qui 
foit propre aux hommes de fa nation ? Si l'on 
remplit bien ces conditions, quelque part qu'on 
prenne un fujet , on eft un bon ipiitateur : 
par la même raifon , (i on les remplit mal ^ 
on eft un mauvais imitateur. 

La fameufe fcène des Femmes favantes ,' 
dans laquelle Vadius & Trijfotin fe donnent 
mutuellement un encens fade , & finiffent par 
fe traiter de grimaud j de rimeur de balle , de 
frippier d'écrits ^ de cuiftre y de plagiaire ^ &c. 
n'eft certainement dans auaun des prcdécefleurs 
de Molière ; mais on prétend qu'il l'a vue d'a- 
près nature, au palais de Luxembourg chez 
Mademoifelle , par Cotin & Ménage. Quelques 
perfonnes affiirent qu'il ^n'en fut pas témoin 
oculaire, & que fon ami Boileau.j devant qui 
la fcène s'étoit paflTée , lui en fit part* Eh bien ! 
il en eft d'une fcène comme d'un fujet. Voir 
jouer une fcène , la lire , la voir en ac- 
tion dans la fociété ^ ou l'entendre narrer par 
quelqu'un qui en détaille & en peint les cir- 
conftances, n'eft -ce pas de même à peu de 
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chofe près ? Et l'Auteur qui la trahfporte fur 
fon théâtre , n'eft-il pas également un imitateur 
plus ou moins Won , félon. qu'il l'a rend plus 
ou moins plaifamment , qu'il la place plus ou 
moins bien , & fur-tout d'une façon plus 0U 
moins naturelle ? 

Dans la première fcène de V Ecole des Femmes , 
'jirnolphc & Chrifalde fe regardent mutuelle- 
ment en pitié, parce que l'un penfe mettre 
fon front a l'abri de toute infulte en cpoufant 
une femme fotte ; & que l'autre croit au con- 
traire rhonneur d'un mari plus en danger entre 
, les mains d'une idiote que d'une fpirituelle. 
lis dîfent tous les deux à part en fe quittant : 

ChKI^. AtDE. 

Ma foi > je le tiens fou de toutes les manières; 

Akmolphe. 

Il eft urt peu blefle fur certaines matières. 
Choie étrange de voir comme avec pailloa 
, ' Un chacun eft chauffé de fon opinion ! 

Ces vers ne font nulle part : Molière les a 
pt)urtant imités. Boileau n'a-t-il pas dit : 

Non , il h'eft point de fou qui , par bonnes f ailbns , 
Ne loge ion yoifîn aux petites-maifons* 

Nous favon«î , par tradition, que Molière^ 
frappé de la vérité- de ces deux vers , avoir 
deflein de faire une pièce dans laquelle tous 
les perfgnnages auroient chacun un ridicule , 
& fe moqueroient mutuellement les uns des 
autres. 11 eft à parier que Molière y plein cle 
fon idée , fit les quatre vers que nous .avons 



« 



rapportés , 8c qui font ceux de Boileau mis ett 
aÂion & en dialogue. 

Veut-on, que j'entre dans des détails plus 

retits? MolUre imitoit fur le théâtre jufqu'i 
habillement des perfonnages qu'il livroit â la 
rifée publique. Tout le monde fait qu'il fie 
habiller lafteur qui repréfentoit le rôle de 
Triffôtm j précifément comme étoit vêtu G?- 
tin ; & que , pour porter l'imitation plus loin , 
il fit acheter un vieux manteau de celui qu'il 
immoloit à la rifée publique. 

Qui nous affiirera que MoFicre n'ait pas en- 
tendu dire à quelque George Dandin , mes en- 
fants feront gentilshommes , mmïs je ferai cocu } 
à quelque précieufe ridicule , apporte^-nous le 
Confeiller des Grâces ; à 'plus d'un Tartufe, je 
tâte cet habit , F étoffe en eji mo'illeufe ; à quel- 
"que Malade imaginaire , mon' Médecin nia or^ 
donné de faire dans ma chambre quatre allées 
& quatre venues , mais j* ai oublié de luideman^ 
derji c^ejl en long ou en large; à quelque Bour- 
geois , je vis de bonne foupe , & non pas de 
bons mots ^ à quelque Dame de château , ap^ 
porte:[ des bougies dans mes flambeaux d'ar-- 
gent , &c. 

Enfin , tranchons le mot , tous les ouvrages 
de Molière ne font qu'une imitation continuelle. 
Ce qu'il n'a pas imité de fes' prédécefleurs , 
de fe$ contemporains , il l'a imité de la na- 
ture. Difons mieux , il a faifi les traits de la 
nature épars dans les écrits des hommes, dans 
leur conduite , dans leurs propos , dans leurs 
regards , dans les moindres de leurs geftes , & 
n'a réellement imité qu'elle. C'eft la nature 
qu'il imite quand fes pièces s'expofent, s'in- 
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triguent & fe dénouenc nacurellemenc ; quand 
les forties & les entrées de fes aâeurs n'ont 
rien de forcé ; quand ils ne font & ne difent 
que des chofes naturelles ; quand leur dialo*. 
gue eft coupé naturellenient. 

M. de Vokaire a die dans Naninc : 

Le finge ed né pour être imîcaceur; 
Mais rhomme doit agir cTaprès ibn cœur; 

L'Aiiteur de Nanine a voulu flatter l'huma- 
nité par ces deux vers toujours applaudis au 
théâtre, grâce à notre anjour-propre ; mais je 
crois très-fermement que Thomme eft fait pour 
être imitateur , qu'il naît avec le defir de l'imi- 
tation , qu'il lui doit toute fa gloire , & qu'il 
ne fait qu'imiter pendant toute fa vie. 

Nous fommes nés pour être imitateurs , & 
l'imitation eft même néceffaire à notre être , 
puifque ce n'cft^ qu'en imitanj que' nous par- 
venons à prononcer des fons de convention , 
à répéter àes mots français , efpagnols , chi- 
nois , rufles ^ &c. d'après les perfonnes qui nous 
entourent. 

Nous naiiïbns tous avec le goût de l'imita^- 
tion , puifque , dès Pinftant où nous commen- 
çons à connoître l'ufage de nos doigts , le car- 
ton , le papier , la cire , prennent entre nos 
mains mille formes différentes. Devenus plus 
grands, nous rempliflbns nos cahiers de def- 
leins informes. Les enfants de village, à ^uL 
on ne confie ni papier ni plume , trouvent le 
£ecret de fatisfaire leur ardeur naturelle pour 
l'imitation , fur l'ccorce des arbres. L'homme 
approche-t-il de l'âge de raifon , il imite le 
bon payfi^ qui lui montra à cultiver la ter-; 
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re, ou fon maître à danfer, fon maître d'ar-^* 
mes i &c« félon le rang où le fort Ta placé* 

La nacare > en formant tous les hommes 
pour Timitation, n a pas donné à tous lé même 
talent pour Timiter. Les uns ne favent que 
copier les détails les plus minutieux ; les au- 
tres ne la voient qu'en grand , ou montée fur 
des échafTes : ceUx-ci ne favent peindre que 
,fes caprices & les monftres qu'elle enfante y 
ceux-là ne la faiHifent dans aucune de fes par-: 
lies , ou ne peignent que les plus oppofées 
au genre qu'ils ont pris ; tels lont les pein- 
tres , qui donnent un beau teint à Mars 8c 
des traits mâles à ï^énus ^ tels font les poètes 
tragiques qui font rire , & les comiques qui 
font pleurer. La nature eft un modèle pofé au 
milieu d'une académie » chaque élève doit fe 
borner à peindre le coté que le modèle lui pré- 
fente & fur-tout à le peindre tel qu'il eft. 

C eft fans contredit dans l'art de la comé- 
die , que Timitation exafte de la nature eft plus 
e(fentielle & plus difficile , puisque peu xle 
chofe peut rendre les portraits ou trop chargés 
en trop mefquins. Il faut que la nature elle- 
même choififle fon peintre, quelle le doue de 
tous les talents néc^[aires , qu'elle le mène 
fans ccffe par la main , qu'elle î'éclaire fur tout 
ce qui fe préfente à lui \ qu'elle lui indique , 
par le moyen du goût, l'attitude , les traits , 
fc$VouLe4ars qui rendi:ont fon portrait auflî frap- 
pant qu'agréable. 

Scarron avoit certainement de Tefprit , de 
la gaieté j , il pofledoit la langue Efpagnole , & 
connoiffpit bien le théâtre de cette nation , 
ioatct inépuifable de comique > il avoit h fu-^ 
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teur d'occuper la fcène : qui n auroic pas ae- 
tendu de lui des pièces payables ? Cependanc 
nous n'en avons pasunefeu/e^ pourquoi cela? 
parce qu'il n'écoic . pas né pour la comédie , & 
qu'il pafToit prefque les yeux fermés fur des 
richelles théâtrales fans en connoïcre le prix » 
tandis qu'il ramallbic avec beaucoup de foin 
des matériaux de nulle valeur. Suivons Scar* 
ron dans la carrière du théâtre. Il fe rend 
juftice , il ne ie trouve pas ailèz de génie 

{)our combiner un fujet : il en prend un chez 
es Efpagnols , '&c fon goût ne lui dit pas /qu'il 
faut l'accommoder à nos mœurs ^ à nos bien- 
féances. Il pouvoit alors choifir entre les piè- 
ces qui depuis ont fait la fortune du Tl^éâtre 
italien & du Français : il donne la préférence 
à l* Ecolier de Salamanque j i la Faujfe Appa- 
tence ^ au Prince corfaire ^ au Gardien de foi" 
même , &c. 

^^ S car ron y me dira-t-on peut-être, pou- 
-%% voit connoîtie feulement les pièces qu'il a 
99 imitées , ou , pour mieux dire , qu'il a tra« 
» duites )>• Scarron connoidoit fi bien hs meil- 
leures pièces efpagnoles , que pour fon roman 
intitulé , Ne pas croire ce qu'on voit j il a dé- 
compofé les meilleures comédies de tout le 
Théâtre Efpagnol ; entre autres , la Dame ef* 
prit follet ; ôc une maifon à deux portes ejl 
difficile à garder. Si Scarron eut été réellement 
infpiré de Thalie ^ il les auroit tranfportées- de 
préférence fur notre fcène , & il auroit fonda 
dans fes romans* les intrigues romanefques de 
fes monftres dramatiques. 

Veut-on une preuve plus claire de cette ef» 
pèce d'aveuglement qu'ont pour les chofes théâ? 
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traies les perfonnes qui ne font pas réellement 
avouées par la Mufe comique? Je ne citerai 
point ceux de nos^ Auteurs qui laifTent pa^Tec 
devant eux dans la fociété è^^ chofes naturel- 
les , pour ne rex:ueiliir que deux ou trois mots 
à la mode , & quelques tournures de. phrafe 
dont on fe moquera bientôt ; ceux qui ne 
voient rien de pittorefque dans les hommes 
tels qu'ils font , & s en forment d'imaginai- 
res; ceux qui ne remarquent aucune iituation 
plaifante dans le cours de la vie humaine y 
dans le train du monde, & voient tout du 
côté noir ou larmoyant : c'eft encore Scarron 
qui- va nous fervir de preuve convaincante. 
Nou^ n'avons qu'à nous rappeller les morceaux 
de fes romans d'après lefguels Molière a Êiit 
la reconnoiflTance de Pourceaugnac &c à'Erqfte j 
la brouillerie & le raccommodement de Ma- 
TÎane & de Valere dans Vimpojleur ; le trait 
d'hypocrifie employé par Tartufe pour rçpouf- > 
fer laccufation de Damis : ces différentes fcè- 
nes ne font-elles pas en entier dans Us Hy- 
pocrites J & Ne pas croire ce quon voit ? n'y 
font-elles pas prefque dialoguées ? ne font-elles 
pas fublimes pour la comédie ? Pourquoi Scar- 
ron J qui en étoit poffeffeur avant Molière , n'a- 
t-il pas eu l'arc d'en tirer le même parti ? Pour- 
quoi ne les a-t-il pas inférées dans fes pièces de 
rhéâtre ? Pourquoi dans tous fes drames n'a- 
vorts-nons pas une feule fcène qui vaille la 
vingtième partie _de celles qu'il a abandonnées ? 
Kous lavons déjà dit; parce qu'il n'étoit pas 
né pour la comédie; qu'il ne connoiiToit pas ce 
qui doit faire effet fur le théâtre ; qu'il n'é- 
toit pas dpué de ce génie vraiment comique , 

" fans 



fans lequel un Auteur nepeuc iiiiiter ni Créer^ 
puifque.bien imiter ceft créer, & ctéer c'eft 
bien imiter. 

Pour faire fentir la différence qu'il peut y 
avoir d'un imitateur à un autre , oppofons en- 
core i Molière coipme à la fin du premier 
volume , l'Auteur qui le fuit de plus près. 
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CHAPITRE DERNIER.. 

^^ - « 

Regnard imitateur comparé avec la Bruyère ^ 

Tlautc y 6* Molière. 

S\%<iiii A>KT> eft après Molière l'Auteur co« 
mi^ue le plus généralement eftimé \ il fauc 
donc , il ce que nous venons de dire eft vrai , 
qu'il foit après Molière celui qui a le plus imité 
fes prédéceueurs \ aufli eft-ce la vérité même» 
Nous pouvons encore faire remarquer que fes 
pièces intitulées , le Bal y le Carnaval de Venife ^ 
4es Vendanges font entièrement à luir& qu'el- 
les fonr ignorées ; tandis que toutes fes autres^ 
comédies, qui fourmillent d'imitations, font 
repréfentées journellement. Nous allons faire 
con^oître les larcins les plus fenfibles \ nous 
verrons en même-tems s'ils font de bonne pri- 
f e , & on prononcera enfuite fur le titre qu'ils 
lui méritent. 

LE JOUEUR,^/! cinq aSes & en vers. 

J'ai déjà dit ailleurs qu'on accufe l'Auteur 
Tome //f B b / 
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tl*avoir pris ce fujet à fon ami Dufrefny qu! 
lui avoit confié fon Chevalier Joueur. Si JRc- 
gnard mérite le reproche , il n'eft «i imitateur 
ni traduâ^ur , ni copifte , il feroic même heu- 
reux qu'on ne lui donnât que le nom de pla« 
glaire ; fon efprit & fon cœur font également 
coupables. 

»L£ DISTRAIT^ encinqaScsj envers. 

C«tte pièce fut repréfentée quatre fois dans 
fa houveauté. Ce ne fut que trente-quatre ans 
après 9 & pendant Tété , que les Comédien^ 
bferent hafarder de la reprendre y elle eut alors 
du fuccès. L'Abbé Pelhgrin dit dans un Mer- 
cure de ce temps-U « qu'on la revit à la re- 
9t prife comme une farce pleine de gaieté , au 
«> lieu que TAuteur Tavoit donnée comme une 
« comédie dans les formes n. Le principal per- 
sonnage eft tout tracé dans les caractères de la 
BruycKC. 

LA BRUYERE. 

M^fialqu« defcend fon efcalkr» ouvre la porte pour 
<{bi€Î£.... Il voit que fes bas font rabattus fur fès talons..*» 

L E DI S T I^ AJ T. 

Léandre en arrivant fur la fcçne a , comme 
Ménalque y un bas déroulé y il marche fur le 
théâtre en rêvant. 

LA BRUYERE. 

Il cherche • il brouille , il crîe , il sVchauffe « 11 appelle 
fcs valets l'un après Tautre. On lui perd tmt y on M 
'^gart tuM. Il demande fec gants qu^ a dans fes mains» 
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L E D I S T R A I T. 

Lé a n d r c. 
/Carlin » y» me chercher mon épêe de mts gants» 

C A & t X M. 

Je ne trouve» Moniteur » ni les gants niTépée. 

L i A M II^R B« 

Tu ne les trouves point { Voilà comme tu fais ! 
Ce qu^on te voit chercher ne fe trouve jamais, 

» 

Ca&lim s*a^perçûh qu9 Léandrt afes gants o*fon épée; 

Dormez- vous ? Veillez -vous î • 

• • • • Ah ! la belle équipée t 

Hé î basrct là vos gants ? £ft-ce là votre épée t 

LA BRUYERE. 

Il fe malitt k matin, rou^Ec le ibir» Se découche Is 
nuit de fès noces. 

Le DISTRAIT. 

Iéamdri, venant ^obtenir la main de Clarict. 

Toi , ÇaïUn , à Tindanç ^ préparts ce qu'il £mc 
. Pqui: aller yoir mon onde . Ac partir aa pluiét* 

C A IL L I M. 

. Latflez votre oncle en paix. Quel diable de langage ! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous n'y £ingcz donc plus l vous êtes marié. 

L s A 11 D R E. 

Tu m'en fait fouyenii i je Vvtoii oublia. 

Bb X 
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LA BRUYERE., 

' Il fe promène (ur Teau , & il demaade quelle heore il eft i 
on lui préfente une montre i à peine Ta-c-il reçue , que ne 
fongeant plus ni à Theure ni à la montre , H la jette dans 
la rivière , comme une chofè qui rembarraffe* 

LE PIS T R AIT. 

Leandre â donné ordre à Carlin d'aller re- 
prendre fa montre chez Thorloger & de lui 
apporter du tabac; Carlin exécute fes ordres. 
Léandre prend la montre & le tabac des maii3s 
de fori valet , goûte le tabac , le trouve dé- 
teftable y veut le jetcer , & jette la montre. 

Carlin. 

La mqnrre ! Ah ! voilà bien pour la iàire ibimer I 
Quelle diilraâion , Monfieur , eft donc la vôtre l 

L E A M D R eJ 

;/Oh ! je n'y fongèois pas; j*ai jette Tun pour Taucré. 

LABRUYERE. 

Il fe trouve par hafard avec une Jeune veuve > il lui 
parle de ibn défunt mari , lui demande comment il eft 
mort ': cette femme , à qui ce difcours renouvelle îts dou- 
leurs , pleure , fanglote , & ne laiiTe pas de reprendre « 
tous les détails de la maladie de fon époux , qu'elle con- 
duit depuis la veille de fa fièvre , qu'il fe portoit bien ^ 
jufqu'à Tagonie. Madame , lui demande Ménalque • qui 
Tavoic appai'emmeht écoutée avec attention , navkz-vmt 
ftic celui-lÀ^ 

LE DISTRAIT. 

Le Chevalier veut perfuader à Léandre de 
ne point époufer fa ucur. 
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LeChevalier. 

Je fais que vous voulez devenir mon beau-frerc : 
Oeft fore bien faic à vous. Ma fœur a de quoi plaire : 
Elle efl riche en vertu. Pour en argent comptant > 
Je crois , fans la flatter , qu elle ne Teft pas tanç. 
Quand mon pcre mourut , il nous laîlfa pour vivre 
Ses dettes à payer & fa manière à fuivre : 
Oeft^ conune vous voyez, peu de bien que cela* 

L E A M D R ff« 
Ec n*avez-vous jamais eu que ce pere-là ï 

LABRUYERE. 

La choie dont il parle efl rarement celle à laquelle il 
penfe : auffi ne parle-t-il guère confcquemment & avec 
fuite : où il dit non , fôuvent il faut dire oui ; & où il die 
oui , croyez qu'il veut dire n^n. Il a les yeux fort ouverts ; 
mais il ne s'en fert point , il ne regarde ni vous nt 
perfonne , ni rien qui (bit au monde. Jamais ^ufli il n'eO; 
avec ceux avec qui il paroît être. Il appelle férîeufemenC 
(on laquais monfieur, & fon ami, il l'appelle la Verdure* 

L E DI S T R AI T, 

ACTE II. ScèNE I. 

C A R L I K. 

^ ■ ~ . . ,. - - 

C'eft un homme donnant, & rare en fon efpèce : 
Il rêve fort à rien , il sVgare fans cefle ; 
Il cherche ; il trouve , il brouille , il regarde fans voir s 
Quand on lui parle blanc , fbudkin il répond noir. 
Il vous dît non pour oui \ opi pour non : il appelle 
Une femme » Monfieur » Se moi , Mademoifelle. 

La diftradion peut à k vérité s'annoncet 

Bb j 
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par les traits les plus forts ^ mais lorfqu*ils font 
trop multipliés , ce n'eft plus la diftraétion qui 
les produit, ils font enfantés par un cerveau 
tout-à-fait dérangé. La di(tra£fcion dégénère en 
folie. 

Auffi la Bruyère a-t-il fenti qu'en accumu- 
lant beaucoup de traits de diftraàion fur Me- 
nalqufi y il ne faifoit pas un portrait naturel ; 
& il a dit : << Ceft moins un caraâère par- 
» ticulier qu'un recueil de faits de diftraâion : 
9> ils ne fauroient être en trop grand nombre 
>» s'ils font agréables j car les goûts étant dif- 
19 férents , on a a choiHr «• 

La Bruyère a raifon , & il a vu la chofe 
en grand homme. Une fuite de diftraâions 
planantes peut amufer dans un ouvrage où il 
îuffit de coudre les différents traits l'un à la 
fuite de l'autre fans fixer la durée du temps 

3ui les vit naître ; mais dans une comédie où 
s doivent tous arriver dans l'efpace de vingt- 
quatre heures , où ils doivent tenir l'un à l'au- 
tre , s'enchaîner naturellement & produire des 
effets toujours plus comiques & plus naturels, 
le cas efl bien différent. Comment Regnard a- 
t-il donc pu imaginer d'établir l'intrigue d'une 
pièce fur un caraâère qui , tout différent des 
autres & de ce qu'il faut pour la comédie , 
devient invraifemblable quand on prelfe Se 
qu'on multiplie fes développemens. 

LE RETOUR IMPRÉVU, 

Comédie en un acle j en proft. 
Le fujet de cette pièce cft tiré de la MoJ^ 
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tdlarid de Plàute , qui Tavoit imitée de Mé- 
nandre. Pierre de Larivey ^ daifc fa comédie 
intitulée les E f pries j & Montfieury j dans le 
premier aâ:ê du Côrfiédièn poète ^ en avoi^nc 
fait ufage avant Regnard. Uô\i^i iie mettront 
ce dernier qu'à côté de Plaute, 

Parallèle des deux Pièces. 

LE RETOUR. 

« 
Gérante eft allé en Efpagne pour les affai- 
res de fon commerce ; ïon fils Clitandfe refte 
à Paris , où pout fe confoler d^ Tâbfente de fon 
père , il devient épris de Lucile ^ de dépenïfe 
des fomnies cohfîdérables avec elle. 

LA MOSTELLAIRE. 

4 

Theuropide , marchand d'Athènes , eft fbrcé d*ftller éH 
Eg7pte. Pendant fon voyage , Phîlolaque fon fils devient 
^perdaement amoureux d'une mufici^iinè , q\i% ac(èce ^ 
qu*il entretient à grands frais. 

LE RETOUR. 

Le Marquis , homme unique p&nt- kf^thri 
dre à un enfant de famille lart de fe ruiner , 
& la jeune Cidalije , aidetit Clitàndre à mant 
ger fon bien. 

LAMOSTELLAÎRE. ^ 

» 

Philolaque veut dépenibr (on argent en bonne com^^ 
gnie ; il aSècit à fes débauebet CâiUdome èc Delphit. 

Bb 4 
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LE RETOUR. 

Clitandre emprunte deux mille écus d'un ufur 
rier y à gros incéiêt. 

LA MOSTELLAIRE. 

Philolaque prend chez an ufurier quarante mines « à uH 
4c demi pour cent d*intérét. 

LE RETOUR. 

Clitandre j Lucile , le Marquis 8c Cidalife font 
i table dans la maifon de Gérante ^ quand le 
bon vieillard arrive, &c jette dans un grand 
embarras Merlin y le digne valet de Clitandre ^ 
qui fait mille faufles carefTes à Gérante , &c 
l'empêche d'entrer -dans fa maifon en lui per- 
fuadant qu'il y a des lutins qui donnent des 
camouflets très-puants. 

• LA MOSTELLAIRE. 

Theurûpide anive d'Egypte , Se veut entrer chez lui* 
Tranion fe rqçrie fur cetre témérité : il lui dit qu'on a jadis 
afTaillhé un homme dans fa maiibn > de que Tame du more 
»s>n dk emparée. 

: LERETOUR. 

• • • • 

L'ufurier chez lequel Clitandre a pris deux 
mille écu5, demande cette fomme a Merlin 
en préfence de Gérance : il lui dit qu'il vient 
.jd'A^btenir fcntence parxorps , & qu'il fera cof- 
fçer (on maître incelTaiiiment. Gérante j fur- 
pris , veut favoir à quel propos Clitandre a 
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fait cet emprunt : il. eft fort en çolere. Mer- 
lin Tappaife en lui pèrfuadant que fon fils s'eft 
fervi de cette fomrae pour achever.de payer 
une fort belle maifon dont il a fait emplettd 
en accumulant fes épargnes. Alors Gérante^ 
auflî content qu'il étoit irrité, Te loue d'avoir 
un fils qui lui reffemble par l'économie » ré- 
pond de la dette à Tufurier, & promet de 
le fatisfaire dans peu. 

LA M O S T E L L A I R E. 

UUfurier demande à Tranion û fon maître ne veut pas 
lui payer au moins l'intérêt de la fomme qu'il lui doit. 
Theuropide cd préfent; c'eft ce qui redouble l'embarras 
de Tefclave. Il calmç fon vieux Patron , en lui faifant 
croire que fon fils a fait emplette d'une maifon : Theu-^. 
rapide , enchante' , prbmet de payer. 

LE RETOUR. 

Géronte vent voir la maifon achetée par fon 
fils , Merlin lui dit que c'eft celle de Mad. 
Bertrand. Géronte forme le deffein d'y faire 
porter tout de fuite fes ballots, Autre embar- 
ras de Merlin j qui exhorte fon vieux maître 
à ne point parler de la vente de la maifon à 
^adame Bertrand y parce qu'elle eft devenue 
folle , & que fes parents vont la faire ren- 
fermer. Dans ce temps -là Madame Bertrand 
arrive ; Merlin perfuade à la bonne , vieille , 
que Géronte eft devenu fou , & les deux vieil- 
lards fe plaignent mutuellement. Tout cela eft 
pris de Plante^ mais de deux pièces diffé- 
rentes. 
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Tkeuropide demande où efl la maîfon achectfe par foa 
fils. On lui en montre une fort belle; il defire en voir les 
appartemens. Tranion, fort embarrafTé» perfuade au pro- 
priétaire que Theuropidi yeut faire bâtir une maifbn (tir 
le modèle de la fîenne» 6c le prie de permettre qu*il h 
vifire. Le Toifin y confent avec grand plaifîr. L'efciaye 
revient vers fbn maître , lui dit que fon voifîn eft très-* 
chagrin d*avoir vendu fa m«ibn à (î bon marché ; que toa 
défefpoir redouble toutes les fois qu*on lui en parle , le 
prie en conféquence de ménager la fenfibilité du yen* 
deur* êc de ne pas lui rappeller ce qui TafiRige. 

LES CAPTIFS. 

Philocrate 6c Ion efclave Tindare tombent dans refcla"» 
yage. Se font achetés par Hégion, qui permet à Tun d'eux 
de partir pour aller dans leur pays chercher leur rançon » 
tandis que Tautre demeurera pour otage. Son intérêt veut 
qvC'û retienne le maître. Alors Tindare fe facrifie pour fon 
Patron , prend fon nom , tft le laiâe partir comme s*il étoîc 
réellement fefclave. Bientôt après, Ariflophonte veut lui 
{butenir qu'il n'efl point Tindare. Région efl alarmé ; maïs 
le généreux efclave lui perfuade pendant quelque temps 
que fon accufateur efl frénétique , 6c qu'il ne fait ce qu'il 
dit quand fon accès le prend. 

Regnard a fort bien fait de marier les deux 
idées de Flaute : mais par quelle raifon a-t-il 
négligé un bout de fcène fort plaifant dans la 
Mojlcllairc y Se qui alloit fi bien à fon fujet ? 
Le voici. 
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LA MOSTELLAIRE. 

< Ut deux Vieillards o* Trànion vifkent la maifon, ) 

Theuropide» 
Plus j'examine iVdifice , plus je le trouve à mon gré. 

T R A N I o N. 

Voyez-vous cette peinture , où une corneille fe moque 
agréablement de deux vautours l La corneille fè tient fur 
fes pieds , comme pour épier & prendre bien Ton temps » 
elle mord tour à tour \ts deux oifèaux de proie.^ Je vous 
prie» regardez de mon côté, afin que la corneille vous 
paroifle dans Ton vrai point de vue. La voyez-vous dans 
l'attitude que je vous ai dît l 

Thburopide. 

Ma foi> je ne vois point ici de corneille. 

T B. A M I o M* 

Hé bien , tournez la tête , 8c regardez , s'il vous plait , de 
votre côté : puifque vous ne pouvez appercevoir la cor* 
neille, éprouvez un peu fi, en vous tournant» vous ne dé-* 
couvrirez point les deux vautours. 

Thsurofide. 

Si tu veux que je te parle franchement , & pour finir 
notre conceflation » je te déclare que je ne vois ici aucun 
oiièau peint. 

T R A N I o M. 

Bh bien , je vous le pardonne : la vieillelTe vous empêche 
de bien dilHnguer \ts objets. 

Il me femble que Merlin imitant fon con- 
frère en fourberie y fe peignant , à fon exem- 
ple , comme un fin renard qui fe moque d'un 
vieux hibou & d une vieille chouette , le di- 
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fane à Gérante Se à Madame Bertrand , les ex-^ 
horcanc à fe tourner de fon côté pour mieux 
voir l'animal malin : il me femble, dis-ye, 
que Merlin dans une pareille iituation auroic 
été très-cômique. Si vous en exceptez cette dif- 
férence, qui n'eft pas a l'avantage de Regnardy 
les deux pièces font les mêmes pour le fond du 
fujet , les caradères , les moyens & l'intrigue. 
Mais s'il n'eft pas naturel qu'urre ame fe foit 
emparée d'une maifon , il eft aufli peu naturel 
que les diables en aient pris pofleffion. S'il 
n'eft pas dans la nature que Theuropide puifle 
ajouter foi à un menfonge fi groflier , il efi: 
tout aufli peu naturel que Gérante puifle en 
être la dupe. Voilà donc Regnard qui, loin 
d'embellir un fujet étranger , en le tranfpor- 
tant fur notre fcène , loin de le dégager de ce 
qui blefle le beau naturel , comme un habile 
imitateur doit faire , nous a tout uniment rendu 
Sqs beautés & fes défauts , avec la différence 
que de cinq aâes en vers il n'en a fait qu'un 
en profe. Nous ne dirons point que Regnard 
a imité la Majlellaire de Plaute dans fon Re^ 
tour imprévu y nous dirons avec plus de rai- 
fon qu'il nous a donné un extrait de la MaJ^ 
tellaire. 

LES FOLIES AMOUREUSES, 

En vers ^ en trais a3es. ' 

La tournure tout -à -fait italienne de cette 
pièce , fait foupçonner aux connoifleurs qu'elle 
eft tirée du Théâtre-Italien. « Il fuffiroit , di- 
») fent MM. Parfait , pour tranfporter cette 



5V pièce fur la fcène italienne , de changer les 
t> noms des aâeurs , & les caractères fe trou- 
>• veroienc conformes. Albert ne le cède pas 
3> en imbécillité au Docteur^ & Cri/pin eft 
3» bien auflî balourd cjxi Arlequin. Le meilleur 
>> rôle eft celui d'Agathe : elle forme Tintri- 
^^ gue & le nœud de la pièce j fes rufes font, 
95 à la vérité , un peu groflîères. Le dénoue- 
•» ment refTemble totalement à ceux des farces 
« italiennes que Ion jouoit autrefois fur le 
»> théâtre de THôtel de Bourgogne. Le fujec 
» eft très mince , &c tout-à-fait ufé : on peut 
w dire que A/. Regnard ne s'èft tiré d affaire 
» qu'au moyen de certains traits plaifants , Se 
» par les jeux comiques de cette pièce ». 
' La finta Pa'^a , la feinte Folle , jouée à 
Paris par Tanciienne Troupe Italienne , pour- 
rait avoir fourni le fujet & les lazzis des Fo- 
liés amoureufes j où nous voyons Agathe fein- 
dre d'être folle ^ pour échapper à fou tuteur 
Albert 4 & paroître en vieille , en muficienne 
Italienne , en Officier. 11 feroit injufte , puif- 
que nous n'avons pu trouver le canevas italien, 
de lui donner toutes les bonnes plaifanteries 
&c tous les défauts qui font chez TÂuteur Fran- 
çais. Concluons cependant que (i Regnard n a 
poinp pris chez l'étranger l^ntrigue & les ca- 
raftères peu vraifemblables de fa pièce , il ïïqti 
eft que plus coupable d'avoir imaginé des chofes 
tout-à-fait contre la nature. Nous nous garderons 
bien d'éplucher férieufement cette efpèce de 
farce très-plaifante mais dénuée de toute vrai- 
femblance. Albert j qu'on ne nous peint pas 
comme un homme échappé des petites-maifons , 
peut-il fe perfuadcr que Crifpin j un malheu- 
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reux réduit au métier de valet , guériffe les 
folies les plus enracinées avec trois mots que 
lui apprit jadis un Juif? Jllbert nauroit-il pas 
réellement befoih qu'on éprouvât fur lui Tet 
ficacité des mots magiques [i) ? 

LES MENECHMES ou LES JUMEAUX , 

en cinq a3es j en vers. 

Extraie des Ménechmes de Plaute. 
Avant* ScEME. 

Menechme , marchand Sicilkn , eut un fUs noniiné' 
Mofchas , qu^il maria fort jeune » âc de qui naquirent 
deux jumeaux tout-à-falt reflemblants* L'on nomma Tun 
Menechme, de 1 autre Soficie. Ccf enfants avoient déjà 
ftpt ans quand Mofchus s'embarque avec le petit Mene^ 
chme. Il arrive à Tarence > pendWit qu'on y célébtolt les 
£eces de Bacchus , perd fon fils dans la foule , meurt de 
chagrin. Le vieux Menechme apprend cette trifle nou- 
velle, pleure fon fîls^ (bn petit -fils, & fait prendre le 
nom de Menechme à Soficie. Celui-ci devient grand ; il 
forme le deffein de voyager, débarque à Epidaure avec 
un efclave, C'étoit-là que le deftin Tattendoit pour lui 
faire retrouver ce ftere jadis égaré dans la foule , qu'un 
marchand d'Epidaure àvoit pris avec lui , qu'il avoit 
adopta depuis , de marié. 



(i) Une Noble Vénitienne, nommée Catharina Corner, 
fit jouer à Yenife , en 1766 , une comédie dans lac^uelle l'hé- 
roïne de la pièce , appellée Elife , hlfoît mille tolies pour 
iè conferver au commis de ion père , dont elle étoit amou« 
reufe , de pour rebuter un Colonel auquel on Tavoit pro* 
mife. Elife danfe , chante , fait l'exercice devant le Colo- 
nel y qui eft peint comme un poltron : il a peur de prend 
la fuite. Cette comédie reJÛTemble à la fauffe Agnii de 4 
ia Jinta Pazza» 
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Action. 

Menechme le perdu eft perf(^tuté par Thumeiir jaloufe 
«te fa femme. La dame n*a pas touc-à-faic tore, puifque 
fôn mari a une maîcrefTe en yîUe , qu*il comble de bîen<« 
faits. II vole à fa femme une robe magnifique , va la por- 
ter à fa nymphe , 6c lui promet de venir dîner avec elle. 
Le cuîïlnier de la courtifanne va faire les providons , re- 
vient , trouve Menechme Soficle , le prend pour le con- 
vive , l'exhorte à s'aller repofer chez fa maîtreflè , en 
attendant le dîner, 6c lui vante l'amour de la nymphe* 
Menechme Solide eft furprîs de s'entendre appeller pat 
Ion nom. Son efclave Maffénion lui dit que la chofè n'a 
rien de furprenant , parce que les courtifannes envoient 
ordinairement au port des émiflaires pour s'informer du 
nom » de Thiftoire , de la fortune de toutes les perfonnes 
qui arrivent » 6c les faire tomber enfuite plus aifémenc 
dans leurs filets. Il l'exhorte à fuir le piège , quand là 
courtifanne vient elle-même prier Menechme Sodcle d'en- 
trer. Il la trouve jolie , il cède à fes inftances ; mais , 
crainte d'être fa dupe, il remet fa'bourfe à fon fîdele 
efclave, & revient bientôt fur la fcène en riant de fon 
bonheur. Une jolie femme l'invite à dîner ^ le comble de 
£iveurs , prétend avoir reçu de lui une robe magnifi- 
que , & la lui confie , en le priant de la faire remettre à 
^euf. Il fè promet bien de ne la pas rendre , quand il ren- 
contre le parafite de fon frère : celui-ci , très-piqué qu'on 
ait dîné chez la courtifanne fans lui, a découvert à la 
femme de Menechme perdu le vol de la robe , 6c Tufage 
auquel elle écoit deftinée. La femme fort furieufè , trouve 
précifément fon beau-frere avec la robe fous le bras, le 
prend pour fon mari » l'accable de reproches. Le beau- 
fcere la croit folle , 6c fott : il eft remplacé par le mari » 
qui n'eft pas médiocrement furpris de voir fa femme inf- 
traite de fes infidélités 6c du vol de la robe ; il va chez fa 
COHrtifanne pour 1^ prier de lui rendre cette maudite robe , 
dont la perte irrite fbn époufe, 6c lui promet de lui en 
donner une plus belle. On lui fbucient qu'on la lui^a re^ 
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mifê ; îl le nie. On le met à la porte. Pendant ce temps , !« 
femme de Menechme perdu va faire part de Tes malheurs 
à fon père : le bonhomme tâ!che de Tappaifer , Se vient 
avec elle pour entendre les raifbns du mari. Ils trou- 
vent le frère qui fe moque de leurs reproches , & les mal- 
traite fi bien en proteftant de ne pas les connoîue « qu*ii 
paflfe pour fou dans leur efprit, 6c qu'ils projettent de le 
mettre entre les mains d'un Médecin (i), lis ordonnent 
à quatre foUetteurs de Tenlever : les fouetteurs exécutent 
Tordre, mais c'eft fur l'autre Menechme > fort, étonné de 
fe voir maltraiter par fes efclaves. Heureufement pour lui 
le valet de fon frère furvient * le prend pour ion maître « 
le délivre & lui demande la liberté » que Menechme perdu 
lui accorde fans peine ; audi agit-il avec fon véritable 
patron, comme s'il étoît libre j il foutient qu'il vient d'être 
affranchi par lui. Tout efl dans le défbrdre , tous les 
afteurs s'accuicnt mutuellement de folie , quand les ju- 
meaux fe rencontrent-: l'un croir voir marcher fbn miroir: 
ils détaillent leur hifloire , fe reconnoilTent , de la robe 
revient à la femme. 

• 

Quelle différence de Tintrigue produite par 
cette feule robe qui va , vient , .circule, paffe 
de main en main pendant toute la picce , anime 
les caraéfcères , fait naître les incidents , & les 
multiplie fans le fccours d'aucun aurre refîbrt j 
quelle différence , dis-je , avec la fable fran- 
çaife mal digérée , mal conftruite , où une mal- 
le , des lettres , une donation , une promefle de 
mariage , un portrait , ne fuffifent pas pour fou- 
lenir une adion, où TAureur a befoin dap- 



(i) Le Médecin demande à Menechme s'il dort , s'il 
mange, s'il rêve, & trouve dans toutes fcs réponfes des 
preuves de folie. Aîo//Vren'auroît-il pas eu cette fcène pré- 
fente , en compofant la fcène où Pourceatignac efl entre les 
mains des Médecins f II y a à parier. 



pellec 
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pcUer les épifodes i fon fecours , . & dans la- 
quelle il blefle continuellement la vérité ! 

L'avant-fcène de la pièce latine eft d'abord 
plus naturelle que la françaife. Un enfant de 
fept ans perdu outre mer y tranfplanté dans un 
pays, lointain , ne fauroit donner de fes 
nouvelles à fa famille , & Ion peut facilement 
le croire mort chez lui , fur-tout lorfqu'on ap- 
prend qu'il s'eft égaré^dan^ une ville qui lui eft 
tout-à-fait inconnue , & que fon père a fait 
inutilement les plus grandes recherches pour le 
trouver. Mais le Chevalier Menechme j qui n a 
poiht quitté la France , & qui n'eft parti de la 
maifon paternelle qu'en âge de fervir , com- 
ment a-t-il pu faire pour ne pas écrire chez lui > 
ne fut-ce que pour demander de l'argent , donc 
les militaires ont grand befoin ? Comment , 
malgré fon filence , fa famille a-t-elle pu le 
croire mort ? 11 fert , il a même un grade dif- 
tingué , puiique M. Coquelet a fourni des ha- 
bits pour fon régiment. Il étoit {i facile de fa- 
voir la vérité ! Toute communication a-t-elle été 
interrompue entre Paris & la Bretagne fon pays 
natal ? L'Auteur auroit dû faire mettre , par 
méprife , le Chevalier fur la lifte des OflSciers 
tués à Tarmée. 

Outre le louche qu'une avant-fcène forcée 
jette ordinairement dans l'adtion , on peut voir 
que les événements de la pièce frànçaife font 
ians aucun rapport entr'eux & faux en eux- 
mêmes. Commençons par le premier , celui qui 
donne naiflTance à tous les autres. Un valet , qui 
doit diftinguer la malle de fon maître à cent pas 
de lui , en prend une autre > parce qu'il, voit fur 
Je dos cette adrefle ; A Monjieur Menechme j à 
Terne IL G c 
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fféfcnt à Paris. Ne doit-il pas croire tout de^ 
f^ite qu'on a mis la même adrefle fur une au- 
ne malle ? Ne doit-il pas craindre quelque four- 
berie ? Son maître ne lui a-t-il jamais parlé de 
fûn frère , & ne doit-il pas imaginer que la 
malle appartient à ce dernier ? On trouve dans 
cette malle des lettres, par lefquelles le Che^ 
valicr apprend que fon frère hérite de foixante 
mille écus qu'un oncle lui laiflè > Se qu'il vient 
â Paris pour toucher cette fomme dépofée chez 
un honnête Notaire j nommé Robertin : là- 
deiïlis il forme le projet de s'emparer de cet 
argent, & réuflit. Êflvil naturel que la dona- 
tion ait été faite à un Menechme quelconque ? 
Les noms de baptême , les qualités du léga- 
taire , ne font-ils pas fur l'aifte public ? £ft-il 
dans la nature que le Chevalier ait cru réelle- 
ment pouvoir venir à bout d'une fripponnerie 
qui ne fauroit réuffir félon toutes les apparen- 
ces? £ft-il naturel que le Notaire ait été fa 
dupe ? 

Le valet du Chevalier s'empare de Menechme^ 
lui offre fes fervices. Eft-il naturel que Menechme^ 
ix)urru , foupçonneux , indifpofé contre tout ce 
qu'il voit à Paris , fe confie à un drôle qu'il ne 
connut jamais , &c dont perfonne ne lui répond ? 
Un Gafcon , à qui le Chevalier doir cent louis , 
vient les demander à Menechme l'épée à la main ; 
celui-ci les donne bonnement. Eft-il naturel 
que , croyant le Marquis un frippon , il crai- 
gne fes violences en plein jour & dans la rue ? 

A tous ces événements amenés par force , en- 
chaînés par l'invraifemblance même , il fuffic 
d'oppofer la vérité des incidents amenés natu-*- 
tellement par la robe volée > l'unique mobile 
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ii« tout 5 & qui > chofe bien extraordinaire > 
met elle feule tous les perfonnages dans une 
fituation propre à dévoiler leurs véritables ca- 
taûères. Elle met en jeu la faufleté & l'avarice 
<le la Courtlfant y le penchant que les deux 
Mcncchmts ont pour les plaifirs'^ la gloutonnerie 
tlu Parafite j les emportements d'une femmîe 
cruellement facrifiée à fa rivale , la patience 
d'un vieillard qui veut maintenir la paix entre 
fa fille & fon gendjre. Tous ces divers caraâ:è- 
res , fe foutiennent d'un bout à l'autre dans 
toute leur vérité ; au lieu que ceux de la pièce 
françaife , ne tenant à rien , & faux en eux- 
mêmes , fe démentent continuellement. Eft-il 
naturel c\fx Araminu j qui entretient vifiblemenc 
le Chevalier j qui a tout fait pendant la pièce 
pour fe le conlerver , & qui ell nantie d'une 
Donne promeflTe , confente tout d'un coup à le 
céder à fa nièce ? Eft-il naturel que Démophon 
prétende cajoler fa fœur , & l'engager à donner 
fon bien à fa nièce , en lui diiant fans ceilè 
qu'elle eft vieille ? Eft-il naturel que le Menechmc 
brutal s'humanife tout-à-coup jufqu'au point 
d'époufer une vieille folle qu'il hait , & cela 

f^our avoir la moitié de la fomme que fon frère 
ui vole ? Suppofons-le pour un inftant ftupide 
au point de croire que Ion frère a part à la do- 
nation : peufail l'être aftez pour fe figurer que 
le Chevalier \\x\ fait grâce en lui donnant la 
moitié du legs , & pour fe croire obligé de 
reconnoître cette générofité en époufant une 
beauté délabrée^ dont les appas lui ont para 
très-dérangés ? Il eft des invraifemblances en- 
core plus choquantes dans cette pièce ; niais je 
les ai citées ailleurs. 

Ce a. 
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Je ne "comprends pas comment Regnari X 
pu s'écarter ii fort de la nature en imitant une 
pièce qui a beaucoup de relTemblance avec nos 
mœurs , & n% les- peint que trop fidellemenr. 
Les époux qui privent leurs femmes de leiirs 
bijoux pour les donner à des courtifanes , & 
les jeunes gens qui excroquent ces créatures , 
font malheureufement affez communs parmi 
nous. « Renard ne pouvoir , me dira-t-on , 
« mettre des chofes n fcanxlaleufes fur la fcè- 
»> ne )). A la bonne heure : mais puifque la 
décence lui a fait abandonner un plan excellent 
pour nous en préfenter un mauvais , il devoir 
du moins le remplir avec des perfonnages hon- 
nêtes (i). . 

Comment Boileau ^. k qui les Mencchmes 
Français font dédiés i Boileau y le grand parti- 
fan des anciens , lui qui trouvoit VAmphitrion 
de Plaute fupérieurà celui de Molière j lui que 
Regnard\wo\i confulté vraifemblablement avant 
de livrer fa pièce au public ; enfin , comment 
Boileau , le meilleur des critiques lorfqu'il n e- 
toit pas guidé par la paflîon , n'a-t-il pas averti 
TAuteur de la mal-adreffcavec laquelle il habille 
les Menechmes latins à la françaife ? Comment 
a-t-il pu fur-tout lui laifler ignorer qu'en ne 
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(i) Nous avons comparé dans le fécond volume la phi-« 
lolbphîe de Regnard à celle de Molière : nous y avons fuffi- ^ 
famment prouvé que toutes le^ pièces de Regnard font fcan- 
daieufes, Ôc que, s'il e(l philofbphe, c'eit; un philoibphe 
très-dangereux. 

Nous avons dans le nouveau Théâtre Italien une pièce 
-en vers, intitulée : Les deux Arlequins , qui, pour le plan» 
fe rapproche beaucoup de Plamç . ^hdfk biçn Iwa d'eJiô 
ies MéntfbmÇi 4ç fUgnard^ 
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faifant point partager alternativement aux deux 
jumeaux les bonnes & les mauvaifes aventures , 
comme dans l'ouvrage latin , il enlevoit à fa 

I)ièce le mérite fi rare de paroître conduite par 
e hafard ; qu'il donnoît une marche contrainte 
à l'intrigue , & qu'il -rendoit fes premiers per- 
fonnages très - monotones ? BoiUau vivoit dans 
un temps où l'on regardoit encore une dédicace 
comme un hommage flatteur : le plaifir de voir 
fon nom jl.la tète d'une Epître , Tauroit-il aveu- 
glé fur les défauts de l'ouvrage? Ce n'eft pas 
€n fe comportant ainfi que le Sacyrique Français 
imitoit Horace & Juvenal. 

. LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, 

en cinq a&es ^ & en vers* 

Perfonne n'ignore quelle eft llntrîgue du 
Légataire : on fait que Gérante veut d'abord 
époufer Ifabelle y & qu'il la cède enfuite à fon 
neveu Erafte ; qu'il a réfolu de faira un tefta- 
ment , dans lequel il veut donner vingt mille 
écus à deux parents Normands, & laiflêr le 
refte de fon bien à Erajle ; mais qu'il fe décide 
enfuite à faire Erajle unique Légataire , parce 
que Cri/pin a fu Tindifpofer contre les autres , 
en jouant leur perfonnage & en lui difant des 
impertinences atroces. On fait encore que G/- 
ronu tombe en léthargie au moment où il a 
mandé le Notaire ; que Crifpin fe jette dans ua 
fauteuil avec tout l'attirail d'un malade à l'ago- 
nie , & diète un teftament par lequel il laifle 
à ion maître Erafle tous les biens de Gérante 3 
à l'exception d'une rente de quinze cents fraiîcs 

C c 3 
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qu'il fe lègue , & d'un préfent qu'il fait i Li^ 
Jetccn Les deux fcènes dans lefquelles Crifpin 
joue fucceflîvement les perfpnnages du neveu 
& de la nièce , pour les fj^ire haïr de Qéronte ^ 
font dans mille pièces italiennes. Quant au fond ' 
de la comédie , Regnard n'a fait que mettre ea 
zdàon une aventure arrivée dans le Languedoc. 
La voici. 

Hiftoirt véritable. 

Un gentilhomme camps^nard étoît à toute txttémltéi 3 
tnvole chercher un Notaire dans une ville voiiine^pour 
écrire le teftameiit qu'il veut faire en faveur de la femme 
la plus wtueufe » la plus fidelle. Mais > hélas ! dépêché un 
peu trop vice par un Médecin fore expédicif« il prend congé 
de ^a compagnie avant d'avoir à\6té fes dernières vo- 
lontés. La veuve jette les hauts cris , quand le précepteur 
de fes en fans , qui l'avoir aidée dans le particulier à fbu-< 
tenir publiquement le cara6tère de prude » & qui l'avoîc 
fouvent confoiée des înfirmîtésde fon mari , trouve le fecret 
de la confoler encore de ià mort précipitée. Il enlève le dé- 
funt, le tranfporte dans un autre lits fè mec à fà place^ at-* 
tend le Garde-^note , avec les rideaux bien fermes^ &» 
d'une voix mourante , dide un teflament , par lequel il 
laiffe unique légataire fa chère époufè. Ce titre convenoie 
à la Dame, à quelques formalités près« 

On ne dit pas fi le Précepteur eut foin de 
fe faire quelques legs , ou s'il crut connoître 
aflez bien le cœur de la dame pour fe fier à 
fa reconnoilTance. Quoi qu'il en foit , Cri/pin y 
fe léguant une fomme , eft très-plaifant , & 
c'éft peut-être Iç feul trait naturel qui foit 
dans la pièce. 

Nous avons exhorté , dans le premier vo-t 
lume de çeç ouvrage > les AureUr<i na^iflants i 
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ïaîfir tout ce qui fe préfenteroif devant eux 
fous un afpeâ comique ; mais nous avons eu 
foin de leur dire en même -temps que les aven- 
tures arrivées dans la fociété perdent fouvent 
leur plus grand mérite lorfqu'on les trànfplante 
fut le théâtre. Voici le premier exemple qui 
fe préfente , ne le négligeons point. L'aventure» 
que je viens de rapporter eft très-vraifembla- 
ble dans toutes fes circonftances j il eft même 
à parier que dans les campagnes elle fe renou- 
velle fouvent y parce qu'une telle fourberie peut 
s'exécuter avec beaucoup de facilité : cepen- 
dant , tranfportée fur la fcène , le principe de 
ladion manque de vraifemblance; Figurons- 
nous la chambre d'un malade : le teftateiir eft 
au fond d'une alcôve obfcure , enveloppé dans 
fes draps y les rideaux de fon lit bien fermés » 
ou feulement entr'ouverts pour la forme , achè- 
vent de le cacher aux regards trop fcrupuleux 
du Notaire & des témoins fur-tout. Mais com- 
ment Cri/pin , rubicond , vermeil y dans la fleur 
de fon âge , aftis tout uniment dan^ un êlu* 
teuil au milieu d'une chambre, peut-il être 
cru le vieillard , le moribond Gérante ? « Le 
3i fourbe a pris fes précautions, va-t-on s'c-» 
» crier it. • ^ 

CRispin^à Erafle» 

Vous , Monfîeur , s*il vous plaît , fermez porte Se fèn£cre i 
Un ^dat indîfcret peut me faire connoître» 

Ce jour mal condamné me bleffe encore rœil. 
Tiret bien les rideaux » que rien ne nous trahifle» 

C'cft très-bien; mais fi la chaipbre eft trop 
obfcure , les Notaires n'y verront goutte pour . 

C c 4 
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écrire le teftament; fi. Ton apporte des bou- 
gies, leur clarté doit trahir Cri/pin. —--Vous 
ctes auflî trop févere^ me dîra-t-on. Les deux 
Notaires ont là vue bafTe j d'ailleurs il eft très- 
poffible que les Notaires ne connoiflent pas 
Gérante j ils peuvent fort bien ignorer s'il eft 
teiine ou vieux, -r" H falloir du moins pour 
cela, que Regnard ne les prît pas dans le voi- 
finage du vieillard. 

LrSBTTE,â^ Cri/pin, 

Je n*aî pas eu le temps d*aUer chez les Notaires* 
Toi , qui m*as fi long-cemps parlé de ces affaires > 
Va vite , cours , dis-leur qu'ils foienc prêts au befoîn. 
L'un s'appelle Gafpard , & demeure à ce coin ; 
Et l'autre , un peu plus bas^ 6c fè nomme Scrupule* 

— — Ils logeoient dans le quartier depuis- peu. 
— A merveille ! Mais l'un des Notaires, ayant 
une fois pris Crifpin pour Gérante j peut -il 
une heure après prendre ce même Gérante 
pour l'homme qu'il a vu dans fon fauteuil a 
bras, ? 

Ne nous acharnons pas à recueillir , à com- 
battre les invraifemblances d'un Auteur qui ne 
fe piqua jamais de fe rapprocher de la natu- 
re > & qui femble ne s'être appliqué dans tous 
fes ouvrages qu'à faire rire , n'importe par 
quel moyen. Puifque ce fut là. fon unique 
but , rions , avec la multitude , de fes quoli- 
bets ^ de fes jeux de mots : mais rions "de 
lui-mçme avec les gens de goût, quand ^ par 
exemple , dans Démocrite amaureux il prévoit 
que le rôle à'Àgelas ^ Roi d'Athènes , fera 
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|oué par an petic maître Français jaloux de fa 
frifùre. 

ACTE IIL S ci NE IL 

THALER, AGÉLAS. 

T H A L E R. 

C'eft trop de faveur j 
" Sire \ mettes defTus. 

A G i L A 8. 
Parlez. 

T H A L E K. 

C'eft votre honneur* 
A G i L A s. 
Pourfuîvez. Quel fujet ?...• 

T H A L E R. 

Je ne veux point pourfuîvre * 

; 'Si v»us n'êtes couvert » je favons un peu vivre, 

« ■ 

A G E L A s. 

Je fuis en cet état pour ma commodité* 

Rions de lui lorfqu'il fait revivre à Athè- 
nes rétat monarchique , éteint plus de fept 
cents ans avant Démocrite. Rions fur-tout de 
lui lorfque\, dans le même-temps & dans la 
même' ville , Strabon parle de clochers* 

Et la nuit, quand la lune allume fa lanterne , 
Nous grimpons Tun & l'autre au fommer des rochers » 
Plus élevés cent fois que les plus haucs clochers. 

Le Curé de Fontentlh (i) , qui voit des 
clochers dans la lune , n'auroit pas mieux dit. 

<i) Dans Ui Mondes. 
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Regnard imitateur de Molière. 

Regnard a imité de Molière. Un prologue ^ 
des détails , de^ fcènes , des caraâères , des 
dénouements. On fe doute bien qu'il n a pas 
jouté plus heureufement avec lui qu'avec Vlûute z 

Imitateur de Molière dans les Prologues. 




Ménechmes 

phitrion. Que dii*-)e l'idée ! Chez Regnard 
Apollon Se Mercure^ s'entretenant de leurs di- 
vers emplois , fe plaignant des fatigues qu'ils 
font forcés d'efliiyer, & paffant en revue les 
galanteries de Jupiter > répètent en gros la con- 
Verfation que la Nuit ôc les Meffagers des 
Dieux ont dans le prologue de VAmphitrion 
Français. RamafToHS quelques traits épars. 

PROLOGUE DES MÉNECHMES. 

Mercure. 
Hoaneur au Seigneur Apollon. 

A F G L L O M. ; 

Ah ! Dieu vous gard\ Seigneur Mercurcd 

Par quelle agréable aventure 4 

Vous voit-on au Sacré. Vallon? j 1 

Mercure. j 

Vous favcz , grand Dieu du ParnalTe , ? 

Que }e ne me tiens guère en place, \ 

J'ai tant de différens emplois , 
Du couchant jufqu'aux lieux où Taurorc étincelle ; 
Que ce n'eft pas chofe nouvelle 
De me rencontrer quelquelois* . j 
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A P O L L O H* 

Vous étts le bras droîc du grand Dieu du tonnerre ; 
Votre peine efl utile aux hommes comme auxDieuii 

£t c'efl par vos foins que la Terre 
Entretient quelquefois commerce avec ic$ Cieu^ 

M B H C U R E. 

Ce travail me lafle 8c m'ennuie^ 
Lorfque je vois tant de Dieut iaînéans» 
Qui ne fongcnt là-haut qu'à refpircr l'encens * 
Et qu*à fe gorger d'ambroiiîe» 

t 

A P O L L K. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi; 

S'il vous falloir donc , comme moi » 

Eclairer la machine ronde , 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux quinteuxg 

Rifquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde ; 

Dans ce métier pénible & dangereux^ 

Vous auriez fujet de vous plaindre. 
Depuîs*que l'Univers efl: forti du chaos, 
Ai-je enc©r trouvé , moi , quelque jour dfe tepo$ t^ 

Quoi qu'il en foît, parlons fans feindre j 
, A vous (èrvir je ferai diligent. 
Le Seigneur Jupiter , dont vous êtes l'agent , 
Honnête ou non , c'eft dont fort peu je m'embarraflef 

Pour goûter des plaifîrs nouveaux » 

A quelque Nymphe du Parnaflc 

Voudroit-il en dire deux mots ? 

M E R c u R B. 

Vos Mufes , ailleurs deftinées , 
Sont pour lui par trop furannées. 



A p o L L o M. 

Quelle efl donc la raifon nouvelle^ 
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Qui près d* Apollon vous appelle ? 



Entre tant de métiers mis dans votre apanage » 
Qui pourroîent fatiguer quatre Dieux comme yous» 
Ceil celui de porter , je croîs , les billets doux « 
Qui vous occupe davantage. 

M E R C U K B* 

Fîniflbns là-defTus. 
Entre des Dieux tels que nous fommes» 
U ne faut pas de longs difcours/ 
Laiflfons les complimens aux hommes , 
Us en font les dupes toujours. 

PROLOGUE D'AMPHITRION. 

Mercure. 

Tout beau > charmante Nuit » daignez vous arrêter^ 
Il eft certain (ècours- que de vous on délire ^ 

Et j*ai deux mots à vous dire 

De la part de Jupiter. 

L A N u I T. ♦ 

W 

Ah ! ah ! c^efl vous , Seigneur Mercure ! 
Qui vous eût.devinc là dans cette poflure l 

M E -R C u R E. 

' Ma foi • me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux dîffe'rcns emplois oh Jupiter m'engage , 
Je me fuis doucement aflîs fur ce nuage > 
Pour vous attendre venir. 

La Nuit. 

Vous vous moquei. Mercure, Se vous n'y fongez pas : 

Sied- il bien à des Dieux de dire qu'ils font las{ 
• • • • > 

M B R c u R E« 

les Dieux font-ils de fer t 
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L A N U I T. 

* , « 

Non , mais il faut ikns ceflf 
Garder le décorum de la Divinîcë. 
U efl de certains mots dont Tufà^e rabaiilë 

Cette ftjblime qualité 3 * . * 

Et que y pour leur indignité , 

U eft bon qu'aux hommes on laiflè» 

M K & c u R E. 

A votre aife vous en parlez , 
Et vous avez , la Belle , une chaife roulante » 
Oui par deux bons chevaux, en Dame nonchalante 4 
Vous vous faîtes traîner par-tout où vous vofilez. 

Mais de mol ce rfeft pas de même i - *- 
£c je ne puis vouloir , dans mon dellin fatal , 

Aux Poètes a^Tez de mal 

De leur impertinence extrême» 

D'avoir , par tine Injufte loi • l 

Dc|nt on veut maintenir Fulàgc , 
;^ A chaque Dieu , dans fbn emploi » 

Donné quelque allure en partage , 

Et de me laiflèr à pied , moi , 

Comme un ménager de village. 



L»A Nuit. 

-Que voulez-vous faire à cela ? 
Les Poètes font à leur guife : 
g. Ce n*eft pas la feule ibttife 

Qu on vcit faire à ces MeUkurs-U; 

Laiflbns cela. Seigneur Mercure, 
£c lâchons ce dont il s'agit. 

M s K c u R E. 

Oeft Jupiter , comme je vous l'ai dît , 
5^ui de votre manteau veut la faveur obfcure 
Pour cettoine douce aventure 
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Qu^ua nouvel amour lui fournie • 
Ses pratiques j je croîs, ne vous fonjc pas nouvelles: 
^ien fouvedc pour la Terre il néglige les Cîeux • 
Se vous n'ignore2 pas que ce Maître des Dieux 
Aime à s*humaniiier pour des Beautés mortelles. 



La Nuit. 

J'admire Jupiter ; & je ne comprends pus 
Tous les déguifemens qui lui viennent ten tête; 

Mercure. 

p. veut goûter par-là toutes fortes dVtats s 
£t c*eft agir en Dieu qui n'eft pas bête. 



L A N U I T. 

» 

Sur de pareilles matières 
Vous en iavez plus que moi; 
Et , pour accepter l^emploi , 
J'en veux croire vos lumières. 

Mercure. 

V 

Hé ! là , là , Madame la Nuit ,' 

Un peu doucement, je vous prie; 

Vbus aVez dans le mohde Un brùîc 

De n'être pas fi renchérie. . 
On vous fait confidente • en cent climats divers » 

De beaucoup de bennes afFairés ; 
Et je crois , à parler à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons gu^res. 

* • L A N u I T. 

Lailfons ces contrariétés , 
Et demeurons ce que nous fommes; 
N'apprêtons point à rire aux liommes , 
En nous difant nos vérités. 

Quel a donc été le but de Regnard en pre-4 
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nant les idées de Molière ? A-t-il efpéré les 
mieiix rendre? A-t-il»cru les rajeunir par un 
coloris plu^ frais , plus brillant ? S eft-il figuré 
Gue la copie efFaceroit loriginal ? N a-t-ij pas 
ienti que le prologue à'Amphitrion tient â la 

fîèce, qu'on ne peut guère la repréfenter fans 
ui ,• &c que le fien bien au contraire n a pas 
le moindre rapport avec les Ménechmes ? Auflî 
nVt-il été joué qu'une feule fois. 

Imitateur de Molière dans les Détails. 

Dans le Joueur de Regnard j Toutabas , maî- 
tre de tridrac , veut donner leçon à Gérontc 
qu'il prend pour Valere y lui vante les avanr 
tages de fon art , ;& finit par dire : 

Vous plaîroîc-il de m^avancer le mois l 

Ce trait feul vaut toute la fcène , parce 
qu'il peint le peu de valeur de lart par là 
mifere de celui qui le montre. Mais il eft 
pris dans les Fâcheux de Molière 3 Acle III. 
Scne III. Ormin prie Erajle d'appuyer un projet 
de fon invention, qui doit augmenter de quatre 
cents millions les revenus du Roi , & finit par 
lui demander deux . pijloles à reprendre fur le 
droit d^avis. Ormin ^ voulant enrichir un Mo- 
narque , eft bien plus comique que Toutabas ^ 
dont l'ambition fe borne à faire la fortune de 
quelques particuliers. Regnard affôiblit donc 
l'idée de Molière. D'ailleurs Ormin eft ^ par le 
genre de £a folie , digne que Thalie févifle 
contre lui : Toutabas eft un fripon digne des 
châtimens de la Juftice. L'un mérite de figurer 
iur la fcène , & l'autre en Grève. 



\ 



^i4 DE l'Art 'di ia Comedii: 

Dans la Princejfc d^Elide y de Molière j Moron 
promet au Prince Euriale de fcrvir l'amour qu'il 
reflent pour la PrincefTe^ & lui dit: 

Laîflèas-moi doucement conduire cette trame. 
Je me fens là pour vous un zèle tout de flamme : 
,Vous êtes né mon Prince» & quelques autres nœuds 
[^ Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 
Ma mère , dans fon temp< , paflbit pour afTez belle » 
Et natvrellement n dtoit pas forr cruelle ; 
Feu votre père alors » ce Prince généreux » 
Sur la galanterie étoit fort dangereux » 
£c je fais qu^BIpénor , qu*on appellolt mon père , 
A caufe qu'il étoit le mari de ma mère» 
Comptoit pour grand honneur aux palpeurs d*àujourdliui 
Que le Prince autrefois étoit venu chez lui » 
£t que , durant ce temps * il a voit l'avantage 
De iè voir iàluer de tous ceux du village. 

Dans le Légataire ^ Crïfpin prétend avoir des 
droits fur la fucce0ion de M. Gérante ; & voici 
fes raifons : 

J'en pourrois bien aufli tirer ma quote-part. 
Je fuis un peu parent « je tiens à la famille* 

Lisette. 
Toi ? 

C R I s P I N. 

Ma première femme étoît aflèz gentille > 
Une Bretonne vive , de coquette fur-tout • 
Qu'Eraile , que je fers , trouvoît fort à fon goût : 
' Je crois, comi:ne toujours il fut aimé des Dames, 
Que nous pourrions bien être alliés par les femmes » 
£t de Monlieur Géronte il s'en faudroit bien peu 
Que par*|à je ne fuâe un arrière-neveu. 

Moron eft un bouffon qui plaifante agrca- 

blemenc 
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Uetnent fUr une idée folle qu'il ne fait mèn^ 
qu'indiquer : Crifpin eft un lâche qui s ctend 
fur fa burlefque généalogie^ qui la décile, 
qui approfondie fon déshonneur , qui a la baf- 
fefle de vouloir en profiterv; & tout cela en 
prifence d'une femme qu'il veut époufer , & 
qu'il femble exhorter par fes difcours i mul* 
ciplier le nombre de fes alliés. 

Nous ne rapporterons pas tous les petits dé- 
tails que Rcgnard a pris de Molière , & nous 
finirons par une tirade da Mifanthrope ^ qu'il a 
tranfplantée dans le Joueur. 

LE MISANTHROPE. 

A C A s T E. 

Parbleu ^ je ne vois pas , lorfque je m'examine , 

Où prendre aucun fujec d*avoir Tame chagrine. 

J'ai du bien , je fuis jeune > de ibrs d'une maiibn 

Qui fe peut dire noble avec quelque raifon ; , 

£c je crois j par le rang que me donne m a. race , 

Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en pafTe. 

Pour le cœur , dont iùr-tout nous devons, faire cas , 

On fait , fans vanité , -que je n*en manque pas ; 

Et Ton m'a vu pouffer, dans le monde, une affaire 

D'une -affez vigoureufè & gaillarde manière. 

Pour de l'efprit j'en ai fans doute , Ôc du bon goût 

A juger fans étude , 6c raifonner de tout ; ' 

A faire aux nouveautés , dont je fuis idolâtre , 

Figure de favant fur les bancs du thé'ârre > 

Y décider en chef & faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui méritent des ak^ 

Je fuis afïez adroit » j'ai bon air , bonne mine > 

Les dents belles fur-tout , de la taille fort fine* , 

Quant à fe mettre bien , je crois , fans me fiattet i 

Qu'on feroit mal venu de me le difputer. 

Tome IL Dd 
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î(.îS oi l'Art i»i la CoMiDrt. 

Je me ro» dan» Teftiiiie , autatic qu'on y puîâe être | 
tort aimé du beau icze , âc bien auprès du maître. 
Je croîj qu*aTec cela , mon cher Marquis > je crois 
Qfàoa peut, par tout pays, étte coacetic de foi. 

L £ J O U E U R. 

Li MA]iq.uis, feul. 

Hé bien ! Marquis , tu vois , tout rit à ton mérite 5 
Lie ra/igj lecœur , le bien, tout pour toi folllcîte : 
Tu dois être content de toi par tout pays : 
. On le iibroit à moins. Allons « faute , Marquis. 
Quel bonheur eft le tien ! Le Ciel , à ta naiilance • 
Répandît fur tes jours la plus douce influence ; 
Tu fus 1 je croîs , pétri par les mains de UAmour : 
NVs'tu pas fait à peindre ï t-îï-iï homme à ia Cour 
Qui de ia tête aux pieds pofte nxelUeure mine » 
Une jambe mipux fs^te, une taille plus fine ^ 
£c pour Tei^rît , parbleu y tu Tas des plus exquis : 
Que te manque-t-il donc \ Allons , feute , Marquis. 
La natui-e , le cîel , Tamour &l h fortune , 
De tes profpérirés fçnc leur caufe commune : 
Tu Ibuxiens ta valeur avec mille hauts faits , 
Tu chantes, daniês, ris, mieux qu'on ne fît jamais* 
Les yeux à f!eurde tête, & les dents afièa belles* 
Jamais en ton chemin trouvas-ta des cruelles l 
Près du fèxe tu vins , tu vis de tu vailiquis : 
Que ton ibit eft heureux ! Allons, faute. Marquis. 

Nous voyons dans ces deux couplets les 
mêmes moc^ , le^ niêmes idées ; les deux per- 
foniiages y ont les mêmes prétentions , la même 
fatuité 'y CQi^ les; deux vantent la beauté de 
leurs d^us,/de leur )^mbe , la finelTe de leur 
caille» la délicatefTe de leur goût &c de leur 
efpritf^ teur raient fingulier pouc fédaire 1^% 
femmes^ couis jfes de ux ^xmcluenc quavec leuc 



ifle Clarîcc. Carlin cntrep reH4 à^ le rompre % 
Se y réuHit par le fecour$ d'une faufie nou^ell^ 
qu'il vient apporter : il amaonce <|ae roncli^ 
4e Léandrc, eft mort Se ne Uii a pas lai^Té de 
quoi porter le deuil. Madame Grognac chti^Xif^ 
tout de fuite d'avis y & donne fa hlle au Chc^ 
valier. 

Dans ces ddux dénpuements une fauûfè nou- 
velle fait rompre un mariage mal aûbrti pouc 
en cimenter un autre deiiré par la plupart des 
perfonnages. Il eft clair que les deux' re{roi;:s 
fe refTemblent , & que les deux Auteurs fe 
font propofé le même but en les compofant : 
mais dans Molière la fauflfe nouvelle eft ap- 
portée par un homme qui tient à ra(îliou , & 
dans Regnard par un perfonnage fubalcerne & 
inutile ; chez Molière elle fert à faire reflbr- 
tir les principaux perfonnages^ & chez Regnard 
à les mettre en contradidion.avec eux-mêmes. 
Remarquons encore que Molière a évité un 
défaut commun à Regnard & à prefque tous 
les Auteurs comiques , ils amènent deux ri- 
vaux fur la ficène & np s'occupent que du foin 
d'en congédier un , comme fi fa faite feule 
devoit tout-4-coup décider le fort de lautre & 
lui rendre favorables les perfonnes qui lui font 
les plus contraires. Dans Us Femmes Savan- 
jes lorfqne Trijfotln croit Henriette fans bien 
& qu'il fe retire , Çlitandre auffi généreux que 
l'autre eft lâchement intéreffé , offre de réparer 
le mauvais deftin de toute la famille-, & ce 
bon procédé réunit fur lui tous les fuffrages* 
Voilà comment les égards, la délicatefle du 
coBur, le goût, la fineffe, les refpeâs de bien- 
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féance , la vraîfemblance & réconomie théa^ 
traie concourent à mettre Molière y pour les 
dénouemens , comme pour toutes les autres 
parties du ^ Drame , au - delTus de tous les 
Comiques. 

MOLIERE. L'Avare. 

•• • 
Harpagon cède fa maîtrefle , & couronne les 
amours de fes deux enfans j à condition qu'on 
lui rendra fa chère cafTecte qu on lui a volée. 

REGNARD. Lis Menechmes. 

Menechme cède Ifabelle à fon frère le Che^ 
yalier , & il époufe la vieille Aramïnu pour 
avoir la moitié des billets que fon frère lui 
enlève. 

LE LÉGATAIRE. 

Géronte cède Ifabelle 3 dont il a été amou- 
reux , a fon neveu Urafte , à condition qu'on 
l^ii rendra le porte-feuille qu'on lui a volé. 

LA SÉRÉNAPE. 

Monjieur Grifon , amoureux de héonor y per- 
met que Valere fon fils 1 epoufe dans lefpoir de 
rattrapper un collier de quatre mille écus qu'on 
lui a dérobé. 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

Géronte confent au mariage de CUtandre fon 
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fils avec LuciU yï condition qu'on lui rendra un 
ikc de cuir plein d'argent qu'on lui a pris. 

Aucun dç ces dénouements ne vaut celui de 
Molière, Je fuis toujours dans le plus grand 
étonnement qu'un homme d'efprit ait pu le dé- 
terminer à répéter, à retourner dans quatre 
pièces différentes , un dénouement pris chez un 
autre Auteur? & quel Auteur encore! 

On peut fans contredit s'emparer de l'idée 
d'un autre , quand il a travaillé dans une langue 
étrangère , ou quand fon ouvrage a tout^à-fait 
vieilli. Si l'on puife quelquefois chez un compa- 
triote & chez un contemporain , c'eft lorfque Îqs 
produ(5tions , reconnues pour mauvaifes , lailTent 
cependant entrevoir quelque beauté qu'il e(t 
bon d'enlever à, Toulbli. Mais Regnard pillant 
jMolierè le maître de fon art , quand il eft d peine 
dans le tombeau y Regnard voulant s'approprier 
les traits frappants des chefs-d'œuvre qu'on re- 
préfente journellement , & qu'on repréfentera 
toujours, à moins, que le goût ne retombe tout- 
à-fait dans la barbarie ; Regnard , dis-je , s'ex- 
pofant à être comparé tous les jours à Molière , 
me paroît ou bien inconféquent ou bien pré- 
fomptueux. Peut-être pourrions-nous l'accufer 
de plagiat , puifqu'on reconnoît le plagiaire au 
foin. qu'il prend d'étayer la ftérilité de fon ima- 
gination Se de fon génie, en tranfportant dans 
tes ouvrages lès idéies des grands maîtres , fans 
avoir l'art de déguifer fes larcins & de les em- 
bellir. 

, On a remarqué fans doute que j'ai fou vent 
comparé Regnard à Molière ; que je n'ai point 
diflîmulé combien il lui eft inférieur. Mon def- 
fpia n'a pas été* de - diiiiinuer la réputation 
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donc il |omc. Je crois lui avoir rendu tout ce 
qu'cm lui doit » en difant qu'il eft le ^remiei^ 
Comique aptes Molière. J'ai voulu donner de 
1 émulation a nos Comiques naiflfàns, ; ai voulu 
animer leur ambition : dcfefpérant de pouvoir" 
atteindre à la gloire de Molière y ils pourroient fe 
refroidir , s'ils voyoient encore dans Regnard ud 
rival invincible. J*ai mefuré Tintervale immenfe 
qui fepare le Maître de la Scène Françaife de 
cous ceux qui lui ont fuccédé , & de Regnard 
lui-même ; c eft aux Auteurs modernes à s'/ 
. former un empire ; mais , je le répète : on ne 
détrônera pas t'Auteur du Tartufe. La Nature 
avare ne donne pas deux hommes de fon ef- 
pèce ; & quand il nartrott aujourd'hui un 
mortel doué du même ^fciie , il ne pourroir 
& flatter d'atteindre à la même hauteur. Mille 
circonftanccs ont trop bien concouru à déve- 
lopper Molière tout entier. 

M&iure a trouvé dans tous les ordres & dans 
tous les états , des fujets riches & fertiles : la 
Société avoir encore des originaux , une édu- 
cation trop uniforme ne donnoit pas le même 
mafque à tous les hommes , & un vernis d'a- 
grément à tous les vices. 

Oa inoî({banoit jadîs où Ton glane aujourd*hui. 

m. 

. Molière étoit Chef de Troupe* : fans l'auto- 
rité qu'il avoit fur les Comédiens , auroifi-il fait 
Jouer le Mifanthrope qu'ils trouvoient détef-^ 
uble ? Quand l'Avare y les Femmes Savantes , 
& prefque toutes fes meilleures pièces font 
tomoces aux pterîiières repréfentations , autoit- 
^ été le maître de les faire reprendre î 
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mérite on peut être content de foi dans tous 
les pays» Enfin Regnardj à moins d'avoir co- 
pié exaftement la tirade de Molière , ne pou- 
voir faire rien de -plus reffemblant. Cependant 
on reconnoîtra toujours dans le portrait (\\xAcaJli 
fait de lui-même , 1 élégante fatuité des petits- 
maîtres de Cour \ ce tableau , copié d'après la 
nature même , pourra fervir à les corriger : au 
lieu qu'on ne verra jamais dans le délire dit 
Marquis fauteur , qu'une extravagance fans mo- 
dèle, & qui par conféquent n'eft bonne à rien. 
Oublions pour un moment que le Joueur art 
été repréfenté trente ans après le Mifanthrope j 
Se jugeohs des deux héros par leur ton ; nous 
croirons le cadet bien plus voifin de la barbarie 
que fon aîné j ou , fi nous nous fouvenons de 
la date des deux pièces , tout l'honneur que nous 
puiflîons faire à Regnardj eft d'imaginçr qu'il a 
voulu parodier fon prédécefleur. 

Imitateur* de Molière dans les Scènes. 

» 

L'A V A R E. 

Valere rit des coups qu'on a donnés à Maître 
Jacques. Celui-ci fe fâche : Valere feint de le 
craindre , & recule quelques pas. Maître Jacques 
croit réellement que Valere a peur, & veut 
le frotter un peu ; Valere le rojfe. 

L E J O U E U R. 

Le Marquis fe perfuade que Valere eîk un 
poltron , 8c il le nxenace. Un inftaht après » 
il ccoit s'appef 6ev<Hr àvt contraire r il file doux / 

Ddi 
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il tremble , Se il s écrie qu'il eft bleffê , dès 
que Kalcrc porte la main fur la garde de fbn 
cpee. 

On ne peut difconveitir que ces deux fcener 
ne foient tout-à-fait . femblables par le fond. 
Celle de Rcgnard eft plaifante , mais celle de 
Molière eft comique , parce qu'elle a le mérite 
de fervir à la pièce. Les coups de bâton que 
Maître Jacques reçoit de V Intendant , amènent 
une infinité d'incidens : la fcène de Regnard 
ne fert qu'à peindre un mélange confus de pol- 
tronnerie, d'extravagance & d'invraifemblance. 

LE FESTIN DE PIERRE. 

M. Dimanche marchand drapier , vient chez 
Don Juan dans Vintention de lui demander 
de l'argent 5 jnais Don Juan fait tant de po- 
lîteires à fon créancier , lui demande fi amica- 
lement des nouvelles de fa femme , de fa fille , 
de fon fils , de fon petit chien , qu'il ne lai 
donne pas le temps de parler de la dette 8c 
qu'il le renvoie content. 

L E J O U E U R. 

Le tailleur & la feliere de Valere veulent 
abfolument être payés de ce qu'il leur doit. 
Madame Adam veut marier fa fille , le tail-^ 
leur a fa femme qui eft fur le point d'accou- 
cher , Hector leur cherche difpute , il reproche 
au dernier de coudre mal j & de faire des enfans 
quand il devroit faire des habits , ce qui ftit 
rire. Mais le croquis informe de Regnard ne 
feroit paâàble qu'autant qu'on. ne comioûroit. 
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pas le mairceau fublime qu'il *a copié. Com- 
ment a-t-il ofé expofer fur le même théâtre, 
la copie la plus foible à côté de l'ortgînâl le 
plus parfait. Il en eft ainfi de la fcène de Clif^ 
tord dans le Légataire jqm eft tout-i- fait cal- 
quée fur celle de Furgon dans le Malade ima^ 
ginaire ; elles font trop longues Se trop con- 
nues pour être rapportées. . , 

Imitateur de Molière dans les Caraclères. 

MOLIERE. L'AvAB.E. . 

L'avare Harpagon prête à ufurey il a des 
courtiers à fon fervice.^ 

REGNARD. La Sérénadi. 

L'avare M. Griffon eft ufurier , il trafique 
avec des courtiers^ mais il dépenfe de Targent 
pour faire donner une férénade à fa maîtrefle : 
ce trait fèul , qui fure aveê fon caraâ^ère j le 
place bien loin de fon modèle. 

MOLIERE. Les Femmes savantis/ 

Bélife croit tous les hommes épris de fe^ 
charmes. 

REGNARD. Li Joueur. 

La ComteJJe fe perfuade que tout le monde 
l'aime y mais elle a quelque fujet de le croi- 
re , puifque le Marquis lui fait fa cour publi- 
quement, & que le Joueur lui a fait fans doute 
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auelque déclaration dans le befoin urgent ^ iV 
dit lui-même » tf« c^ c^ je pourrais rabattre . 
yî^r la veuve la Comtejft fa fœur : Se cette dif- 
férence feule la rend bien moins comi<|ue que 
Bélife j à qui CUtandre eft obligé de dire , je 
veux être pendu fi je vous aime j tàns qu'elle 
foie détrompée. 

Imitateur de Molière dans les Dénouemerts^ 
y "^ MOLIERE. Les Femmes savantes. 

Philamïnte veut marier fa fille Henriette avec 
Trijfotin ; Chrifale veut la donner à Quandre. 
Henriette 8c CUtandre , qui s'aiment , font au dé- 
fefpoir. Le public partage leur chagrîn.On n'efpcre 

f^oint de le voir ceiter , quand jirifie apporte des 
ettres qui font croire à Trijjotin qa Henriette 
n'a plus de bien : aloirs Ion amour s'envole : 
celui de CUtandre augmente par l'efpoir de 
contribuer tout feul au bonheur de ce qu'il 
aime , & de (a famille. Henriette d'un autre 
coté refufe la main de CUtandre^ quand elle 
craint de lui être à charge , & ne confent à 
l'cpoufcr , que lorfqu'-^ri/?d déclare avoir donné 
de fauflès^ nouvelles pour éprouver Trijfotin^ 
fàilaminte ^ indignée contre fon héros , cou- 
ronne les vœux de fon rival. 

RE G N A RD. Le Distrait. 

Madame Grognac j nantie d'un dédie ^ veut 
gbfoliiment que Leandre époufe fa fille i/o- 
tclle : ce mariage n'arrange ni I/ahlle qui 
aime Iç Chevalier j ai Leandre qui eft épris 
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' MoVurt avok les Proceâeurs les plus puiflants r 
quel autre que Molière auroit obtenu trois ordres 
confécutifs pour faire. jouer le Tartufe malgré 
les perfonnes qu'il y démafquoit ? Enfin, le 

fénie de Molière fut fécondé par le génie de 
.ouïs XIV. 
Voilà mes Réflexions : j'ai cru qu elles pour- 
rolent être utiles ; j'ai cru que les jeunes Au- 
teurs , profitantr;de mes recherches , & partant, 
I^our àinfi dire , du point où je finis y. auroient 
e temps de porter leurs combinaifons plus loin j 
|e ne me flatte pas d'avoir tout vu , tout appro- 
fondi; le Théâtre eu un livre immenfe, fermé, 
après les premières pages , pour la médiocrité , 
& fans cefTe ouvert pour le génie. 



FIN. 
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aPpr ob a tion. 

J 'ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux j un Manufcrit ayant pour titre : 
De l'Jrt de la Coméau j par M, de Cailhava, 
féconde édition. Cet Ouvrage^ dija connu très- 
avantageufement du Public , «:quiert aujour- 
d'hui un nouveau mérite : je n'y ai rien trouve 
qui puifTe en empêcher l'impieflion, A Pari^, 
ce n Février lySt^. \ 

DE SÀNCY. 
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